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L’occupation du territoire de l’actuel canton de Fribourg, 
mieux connue depuis les grands travaux d’infrastructures 
des trente dernières années, remonte aux prémices de la 
Préhistoire. Les fouilles menées par le Service archéolo-
gique de l’Etat de Fribourg depuis les années 1970 ont 
permis de constituer des ensembles de référence pour 
différentes phases chronologiques allant du Mésolithique 
au Moyen Age.
Notre canton abrite par ailleurs une importante collec-
tion d’objets archéologiques conservés depuis les XIXe et 
XXe siècles et il a su, très tôt, sensibiliser sa population à 
ce patrimoine archéologique remarquable. Malgré cette 
richesse reconnue, il ne dispose toujours pas, dans sa 
capitale, d’un véritable musée cantonal d’archéologie, 
incontestable outil de médiation. C’est la raison pour la-
quelle le Service archéologique a, une fois encore, répon-
du favorablement à l’invitation du Musée d’art et d’histoire 
de Fribourg, sept ans après avoir monté en ses lieux, avec 
les archéologues vaudois, l’exposition «Les Lacustres. 
150 ans d’archéologie entre Vaud et Fribourg».
Dans le cadre des «Enquêtes archéologiques fribour-
geoises» proposées par «Archeoquiz», le public découvre 
les recherches menées par les archéologues sur des 
objets récemment mis au jour et, pour certains, expo-
sés pour la première fois, enquêtes menées à la manière 
des criminologues. Le parcours s’articule en six modules 
abordant les questions que posent les archéologues no-
tamment aux sédimentologues, paléoanthropologues, 
archéozoologues, palynologues, dendrochronologues et 
autres spécialistes des tissus et métaux antiques. A l’ins-
tar des membres de la police scientifique des émissions 
télévisées, les archéologues développent des méthodes 
semblables sur le terrain: ils délimitent un périmètre d’ob-
servation, conservent précieusement chaque indice, re-
cherchent un maximum d’informations dans le proche 
environnement d’une découverte. 
Si décoder une inscription latine, lire une légende moné-
taire ou identifier une divinité font partie des tâches des 








pétences de spécialistes extérieurs afin, par exemple, de 
déterminer le type de tissu dont l’empreinte a été piégée 
dans la rouille d’une fibule, au IVe siècle avant J.-C. C’est 
ainsi que l’archéozoologie permet de mettre en évidence 
les traces de découpe sur des os de chien et de chat 
retrouvés dans la villa de Vallon, tandis que la palynolo-
gie aide à reconstituer le paysage et l’environnement des 
populations de chasseurs-cueilleurs qui fréquentaient les 
abords du lac de Lussy voici 15’000 ans.
Découvrir l’usage d’un objet en l’auscultant, reconnaître 
un mode de fabrication, une fonction en faisant parler 
l’environnement ainsi que les conditions d’enfouisse-
ment: avant de devenir un objet de collection déconnecté 
de son contexte de découverte, la pintadera était utilisée 
par les chasseurs-cueilleurs d’Arconciel bien avant que 
l’historiographie ne vienne dépeindre la manière de vivre 
des populations préhistoriques et donc le mode d’emploi 
de l’énigmatique objet de terre cuite. La plupart des ob-
jets mis au jour dans des structures domestiques telles 
que des foyers ou des fosses sont souvent fragmentés au 
point que seul le contexte d’enfouissement permet de se 
faire une idée de leur fonction et de leur usage. Conserver 
la connexion entre une trouvaille archéologique et son lieu 
de découverte constitue un préalable scientifique indis-
pensable à la compréhension de l’objet.
Pareils au Sphinx de Thèbes, les archéologues vous in-
vitent à venir traquer les moindres petits indices afin de 




Le Musée d’art et d’histoire de Fribourg collabore réguliè-
rement avec les diverses institutions culturelles du canton, 
dans ses activités quotidiennes comme pour certaines 
expositions temporaires. A cet égard, le Service archéo-
logique de l’Etat de Fribourg est un partenaire privilégié; 
depuis 1966, le Musée d'art et d'histoire et le Service 
archéologique ont monté, entre autres, les expositions 
«Les Lacustres» (2005), «Fresques romaines. Trouvailles 
fribourgeoises» (1996), «Le passé apprivoisé» (1992), 
«Bijoux et foi populaire» (1982), ou encore «Archéologie 
et Routes nationales» (1971). Pour présenter sa riche 
collection au public, le Service archéologique ne dispose 
en effet ni des espaces appropriés, ni de l’infrastructure 
nécessaire.
Le Musée d'art et d'histoire, qui s’est toujours soucié de 
rassembler des œuvres d’art et des objets historiques 
de toutes les périodes, abrite également de nombreux 
objets archéologiques. Une section de son exposition 
permanente leur est d’ailleurs consacrée, avec, comme 
points forts, le sanglier en bronze de Rue, la statuette de 
Minerve de Lussy ou la garniture de ceinture de Fétigny. 
C’est dans le domaine de l’archéologie médiévale, sur-
tout, que s’opèrent les nombreux recoupements avec 
l’histoire en général et l’histoire de l’art en particulier. A 
ce titre, on peut citer l’étude de certaines découvertes 
archéologiques importantes, tels ces fragments d’une 
peinture murale du jubé de l’église des Cordeliers à Fri-
bourg, probable création de l’entourage du peintre Hans 
Fries dont le Musée d'art et d'histoire possède plusieurs 
œuvres majeures et auquel il a consacré une grande ex-
position voici déjà douze ans. Enfin, des liens plus étroits 
se sont tissés à certaines périodes entre le Musée d'art 
et d'histoire et le Service archéologique. Deux éminents 
Archéologues cantonaux, à l’esprit particulièrement en-
10
treprenant, ont ainsi fortement marqué le Musée dans 
la première moitié du XXe siècle: Max de Techtermann y 
occupa la fonction de Conservateur, et Nicolas Peissard 
celles d’Adjoint du conservateur et de Responsable de la 
section «art ancien».
Fiers de pouvoir fonder leur collaboration sur une véri-
table tradition, le Musée d'art et d'histoire et le Service ar-
chéologique sont heureux de vous présenter l’exposition 
«Archeoquiz. Enquêtes archéologiques fribourgeoises». 
Nous vous invitons à découvrir l’apport des multiples mé-
thodes d’investigation auxquelles l’archéologie moderne 
fait appel, en souhaitant que vous preniez beaucoup de 
plaisir à cette passionnante visite.
Verena Villiger Steinauer
Directrice du Musée d'art et d'histoire
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Depuis toujours, l’Homme vit dans un espace très pré-
cisément délimité: l’interface entre les milieux souterrain 
et aérien de sa chère planète bleue. Du sous-sol, il retire 
nourritures et ancrages, avec l’atmosphère, il procède à 
des échanges gazeux… tandis que les cieux lui procurent 
du rêve. Tout horizon constitue donc un milieu dans le-
quel il est susceptible de s’épanouir. Et lorsque cela ar-
rive, il y laisse généralement au moins une trace.
Tant que l’Homme vivait dans un milieu naturel qu'il ne 
modifiait pas drastiquement, les traces qu’il y laissait 
étaient souvent ténues. Toutefois, très vite, il a appris à 
transformer les matières pour les façonner à son usage, 
inventant par là-même une nouvelle sorte de trace… le 
déchet. Abandonnés sur le sol au fil des activités, ces 
détritus se sont accumulés de ci, laissé disperser de là, 
pour, finalement, se mêler – plus ou moins lentement – 
au monde souterrain. Parmi les acteurs de cette intégra-
tion souterraine des débris anthropiques, le sol joue un 
rôle primordial. Il est la couche superficielle, meuble, de 
la croûte terrestre, supporte la vie et agit comme réserve 
de carbone.
La formation d’un nouveau sol est due à la transformation 
de la roche-mère et à de nombreux apports organiques. 
Ainsi, lorsque les feuilles du hêtre tombent sur les éclats 
de silex ou les tessons du vase brisé, saison après saison, 
elles participent progressivement à la constitution d’une 
couche d’humus qui va sceller les débris archéologiques. 
De même, lorsque le ruisseau en crue sort de son lit et 
épand ses sédiments minéraux en suspension dans une 
prairie, il contribue à la genèse d’un nouveau sol suscep-
tible de protéger les structures et le mobilier précédem-
ment laissés là par l’Homme.
Les phénomènes sédimentologiques qui aident à pré-
server les vestiges archéologiques sont aussi nom-
breux que ceux qui peuvent au contraire les perturber! 
Au fil des ans, des siècles et des millénaires, toute une 
panoplie de processus naturels physico-chimiques trans-
forment les sous-sols tandis que les phénomènes géo-
morphologiques façonnent les paysages dans lesquels 
les êtres vivants évoluent. Ce que nous observons au-
jourd’hui est loin d’être statique; il s’agit au contraire d’un 
environnement dynamique, en perpétuelle mutation, que 











La révolution agro-pastorale du Néolithique, l’extension 
des zones cultivées à l’âge du Bronze, puis la systéma-
tique agricole de l’époque romaine ont toutes – dans 
des mesures variables mais significatives – grandement 
contribué à modeler les paysages de nos régions. Les 
quelque quinze siècles suivants, avec leur cortège de ré-
organisations spatiales, d’optimisations agraires, d'évo-
lutions technologiques, de concentrations urbaines, de 
révolutions industrielles et de développements d’une ci-
vilisation de loisirs, ont également laissé des traces pay-
sagères faciles à reconnaître aujourd’hui.
Ces dernières décennies, le rythme de la croissance hu-
maine a pris un tel coup d’accélérateur que les terrains 
particulièrement propices à être occupés par l’Homme 
ont tendance à fortement s’étendre, au détriment des 
terres agricoles et éventuelles friches. Parallèlement, le 
réchauffement climatique induit des variations des mou-
vements atmosphériques qui peuvent bouleverser les 
saisons, accentuant les précipitations ici, asséchant les 
sols ailleurs. Ces modifications entraînent à leur tour des 
recrudescences de phénomènes érosifs, que ce soit de 
façon très progressive, comme la poussière arrachée 
d’un sol sec par les vents, ou de manière plus acciden-
telle, comme les glissements de terrain, les éboulements 
ou les coulées de boues. De fait, les surfaces de terrain 
de plus en plus restreintes qui sont encore épargnées 
par l’urbanisation n’échappent en aucun cas aux con-
séquences «naturelles» de l’emprise anthropique globale. 
Et pourtant, c’est bien dans ces terrains-là, encore vier-
ges de toute intervention humaine directe, que subsis-
tent encore des chances que les vestiges de notre passé 
plus ou moins lointain soient recouverts et protégés plutôt 
qu’érodés et détruits.
Le sous-sol est le coffre à souvenirs de l’Humanité. 
Chaque génération y a empilé – généralement bien in-
consciemment – quelque aperçu fragmentaire de son 
existence. Ce n’est pas un coffre de banque: il n’est ni 
blindé, ni sécurisé. Ce n’est pas non plus (sauf exception) 
un coffre à trésor: l’or et les diamants sont des vestiges 
exceptionnels. Non, il s’agit bien plus d’un simple coffre 
familial qui recèle des bribes matérielles si variées qu’elles 
n’en représentent que mieux les aspects (pré)historiques 
de notre existence.
Les archéologues n’ont qu’une maîtrise très partielle du 
coffre et de son contenu. S’ils en possèdent bien une 
clef, celle-ci leur permet seulement d’en tirer quelques 
enseignements au gré des surveillances de chantiers et 
des fouilles de sauvetage qui en découlent parfois. Et 
s’ils sont chargés, de par leur mandat, de gérer ce cof-
fre patrimonial, ils ne contrôlent de facto ni ce que les 
générations passées y ont laissé, ni l’enveloppe sédimen-
taire et géomorphologique qui en constitue les parois, ni, 
malheureusement, les évolutions ou destructions plus ou 
moins naturelles qui font aussi partie de son destin. La 
seule chose qui est certaine, c’est que les archéologues 
sont les mieux à même de recueillir les vestiges qui sont 
enfermés dans ce coffre pour les rapporter sous le ciel, à 
la lumière du jour. Là, après quelques réflexions et analy-
ses, ils sauront leur faire raconter une histoire qui, soyons 
honnête, ne sera pas forcément toujours aussi palpitante 
que la dernière saison des Experts! Mais en revanche, 
cette histoire toujours unique prendra place, aux côtés 
de toutes les autres petites histoires tirées du sous-sol ou 
d’autres sources, dans la grande Histoire humaine.
 (SOUS) TERRE13
Et nous? Et vous? Comment pensez-vous que notre ci-
vilisation du XXIe siècle va alimenter le coffre à souvenirs 
de l’Humanité?
Non seulement les terrains naturels dans lesquels pour-
raient être enfouies des traces se réduisent comme peau 
de chagrin, mais en plus, nos lois nous interdisent d’y 
laisser des déchets! Aujourd’hui, il faut recycler tout ce qui 
peut l’être, et détruire le reste par le feu! Ne laisser dans 
la nature aucune trace matérielle de nos activités devien-
drait-il le nouveau leitmotiv de la civilisation? Tri des ma-
tériaux terrigènes pour des remises en état paysagères 
impeccables, revitalisation des cours d’eau canalisés ou 
encore assainissement des décharges polluantes sont 
autant de tentatives pour préserver les paysages naturels 
qui subsistent ou redonner vie à des paysages «moins 
naturels» pour lesquels nous avons – à forte raison – bien 
mauvaise conscience.
Si l’Homme n’avait laissé aucune trace de son passage, il 
n’aurait été possible ni de lire, dans l’extraordinaire strati-
graphie de Villeneuve, les millénaires passés dans l’abri, ni 
de protéger, en forêt, les buttes qui pourraient avoir servi 
de tumulus, ni de retrouver, au creux d’un vallon, la source 
qui alimentait l’aqueduc romain «de Bonne Fontaine». 
Notre passé se lit dans le sous-sol, mais notre avenir ne 
se lit pas dans une boule de cristal. Avec l’invention des 
caractères d’imprimerie mobiles par Gutenberg, et surtout 
la révolution informationnelle à laquelle nous participons 
et contribuons tous, de gré ou de force, la mémoire de 
l’Humanité a changé de support. Après quelques siècles 
durant lesquels les archives humaines ont été transcrites 
sur du papier, les dernières pages se tournent aujourd’hui 
pour faire place au numérique. Des disques durs disper-
sés à travers la planète enregistrent en effet avidement 
notre mémoire (pour quelques décennies?), et c’est aux 
algorithmes privatisés des moteurs de recherche que 
nous laissons le soin de nous la retrouver et de nous la 
servir sur notre smartphone, ce qu’ils font encore à titre 
gracieux… pour l’instant. Nous avons certes pu arracher 
notre mémoire humaine à l’érosion et aux intempéries en 
la numérisant dans le «nuage» de la «toile», mais est-elle 
vraiment plus en sécurité que notre coffre à souvenirs ne 
l’était sous terre? Le risque de tout perdre apparaît plus 
cruellement encore lorsque l’on sait que les composants 
informatiques sont fabriqués avec des métaux tels que le 
scandium, l’yttrium ou les lanthanides, que l’on regroupe 
sous le terme de «terres rares» et qui sont d’importance 
stratégique pour l’économie mondiale. Mais c’est là une 




1  Exemple de répartition de vestiges archéologiques  
  dans l’abri d’Arconciel/La Souche (Mésolithique)
2  Le recyclage des déchets efface les témoins ma-  
  tériels de notre existence, annihilant une approche   
  archéologique future de notre présent
Les abris fréquentés régulièrement par l’Homme depuis 
la Préhistoire présentent souvent un remplissage consé-
quent qui, pour une grande part, résulte de phénomènes 
naturels propres à l’abri (altération du rocher et érosion par 
ruissellement, effet du gel et du dégel), ou externes (col-
luvionnement, suintement, apport fluviatile). Bien qu’elle 
soit en général moins importante, la part du comblement 
dû à l’Homme (matériaux de construction, fumiers orga-
niques, vestiges archéologiques divers) ne doit pas pour 
autant être négligée.
L’interférence entre ces différents éléments, jointe aux 
multiples remaniements d’origines animale et anthropi-
que, constitue autant de facteurs à prendre en compte 
pour retracer l’histoire du remplissage des cavités. Dans 
cette quête, l’apport des géoarchéologues est véritable-
ment crucial, eux qui cherchent, en analysant l’organi-
sation microscopique des sédiments, à comprendre la 
genèse d’une couche archéologique, sa structuration, 
l’intensité et la qualité de ses occupations par le biais de 
leur outil principal, l’analyse optique de lames minces. 
En 2009, un sondage exploratoire réalisé à Villeneuve/La 
Baume, dans la vallée de la Broye, a permis de relever 
une exceptionnelle stratigraphie de près de six mètres de 
hauteur. Dès la base du remplissage, des indices de fré-
quentations anthropiques remontant au Mésolithique ont 
été observés, mais c’est durant le Néolithique moyen et 
final (entre 4200 et 2400 av. J.-C.) que cet abri sera le 
plus assidûment investi par des groupes humains. Ces 
occupations, marquées par l’abandon de très nombreux 
vestiges mobiliers, ont très profondément imprimé leur 
empreinte dans les sédiments.
Comme dans la plupart des abris de ce type, une ac-
cumulation de dépôts interstratifiés, d’une très grande 
complexité, a pu être observée sur presque la totalité de 
la hauteur du remplissage. Ce «mille-feuilles», composé 
d’une alternance de couches ou horizons anthropiques 
et de séquences correspondant à la reprise des proces-
sus naturels de sédimentation, forme un remplissage 
unique dont l’histoire, intimiste ou globalisante, ne peut 
Lame mince
et grains de sable.
Villeneuve en profondeur
1 L’abri de Villeneuve/La Baume depuis le sud, et son  
 exceptionnelle stratigraphie
2 Lame mince détaillant une zone compacte et
 piétinée (microscope à lumière polarisée)
3 Lame mince avec restes de bois et paillettes de   
 charbon (microscope à lumière polarisée)
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être retracée qu’à travers une étude interdisciplinaire im-
pliquant des archéologues et une palette de spécialistes 
des sciences de la Terre.
Sur la base de critères strictement sédimentaires, les 
premiers résultats de l’étude micromorphologique – ils 
n’ont pour l’instant porté que sur les séquences du Néoli-
thique final, soit environ un mètre de hauteur – sont riches 
d’enseignements sur la dynamique ayant régi le dépôt 
des différentes strates, les origines des sédiments, ou 
encore les modifications biologiques, physico-chimiques 
et anthropiques des dépôts. Ainsi, pour la période de 
600 ans qui s’étend de 3000 à 2400 avant J.-C. envi-
ron, les spécialistes ont mis en évidence différents faciès: 
certains constituent des apports volontaires de matériaux 
transformés ou non (argile pour foyers ou isolation du 
sol, végétaux pour litières), d’autres sont liés au fonction-
nement de l’espace (combustion, parcage d’animaux, 
piétinement), d’autres encore, consécutifs à l’abandon 
du site, sont caractérisés par une reprise des processus 
naturels (recouvrement des couches d'habitat par des 
phénomènes sédimentaires qui contribuent à préserver 
l’organisation d’origine des surfaces d’activités et les 
structures archéologiques). Enfin, des phénomènes de 
déstructuration des couches d’occupation occasionnée 
par les animaux fouisseurs ont également été observés.
L’analyse micromorphologique de l’abri de Villeneuve 
n’en est qu’à ses débuts. La poursuite des recherches 
ainsi que la confrontation constante et critique avec les 
interprétations archéologiques permettront certainement 
de valider ces premiers résultats prometteurs et totale-
ment inédits à l’échelle cantonale. Il se peut ainsi que 
l’une des questions particulièrement importantes dans 
l’analyse des sites archéologiques, celle de la relation 
pouvant exister entre la morphologie d’une couche et 
le temps nécessaire à sa constitution, trouve enfin une 
réponse. Mais toujours est-il que dans la quête de cet 
espace-temps qui échappe la plupart du temps aux ar-
chéologues, l’étude micromorphologique réalisée dans 
l’abri de Villeneuve ouvre d’ores et déjà d’intéressantes et 
passionnantes perspectives. 
Michel Mauvilly, Christine Pümpin et Philippe Rentzel 
Analyses et études spécialisées
Luc Braillard, géologie (Département de Géosciences, Université de 
Fribourg)
Christine Pümpin et Philippe Rentzel, micromorphologie (IPSA – 
Institut de Préhistoire et des Sciences de l‘Archéologie, Université 
de Bâle)
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Les anomalies topographiques sont fréquemment inter-
prétées en termes archéologiques. Parmi elles, les tertres 
forment une classe très bien lotie. Souvent assimilés à 
des structures funéraires de type tumulus (âge du Bronze 
moyen ou du Fer), ils se dénombrent par dizaines dans 
le canton de Fribourg. Même si peu d’entre eux ont été 
attestés en tant que structures archéologiques au fil du 
temps, ils représentent toutefois des sites potentiels, di-
gnes d’être surveillés et préservés.
On pourrait penser que les nombreux tertres situés en 
zone forestière sont à l’abri des destructions, mais les tra-
vaux mécanisés qui sont pratiqués de nos jours avec des 
engins roulants peuvent également les abîmer superficiel-
lement, en formant de profondes ornières. Afin d’éviter ce 
genre de dégâts, leur recensement a été réalisé à desti-
nation du personnel forestier du canton.
Les tumulus supposés ont également souvent été – et 
sont toujours – les cibles des chasseurs de trésors de 
tout poil. Toute publicité, y compris la publication d’un re-
censement précisant la localisation des tertres présumés 
ou attestés, demeure donc délicate dans le cadre de la 
préservation du patrimoine.
Dans les années 1970, le Service archéologique a man-
daté des géomètres pour cartographier les monticules 
connus. Aujourd’hui, les méthodes informatiques de télé-
détection permettent de repérer d’autres tertres poten-
tiels qui ne figurent pas encore au recensement. Le mo-
dèle numérique de terrain (MNT) réalisé par balayage de 
mesures laser aéroportées constitue une extraordinaire 
source de données topographiques susceptible de révé-
ler des anomalies de ce type, après analyse à l’aide d’ou-
tils de système d’information géographique (SIG), de géo-
métrie et de statistique. Le principe général est le suivant. 
Le modèle numérique de terrain est utilisé pour calculer 
les courbes de niveau de 20 cm d’équidistance. Parmi 
les nombreuses courbes obtenues, on sélectionne celles 
qui sont plus ou moins circulaires et dont le diamètre varie 
entre 3 et 45 m, ce qui correspond à un périmètre de 
18,85 à 282,74 m (P = 2πr). Après conversion de ces 
Des bosses et des maths! 
Tertres fribourgeois sous 
surveillance
1 Anomalie topographique repérée dans la forêt
 du Galm 
2 Méthode utilisée pour mettre en évidence les
 anomalies de terrain 
 a) photographie aérienne et topographie
 par mesures laser 
 b) courbes de niveau fermées
 c) courbes satisfaisant aux critères
 (périmètre et circularité)
 d) anomalies retenues de la moins circulaire
 (orange) à la plus circulaire (rouge sombre)
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lignes en polygones, on calcule en bloc leur superficie. 
Associée au périmètre, celle-ci est ensuite utilisée pour 
calculer un facteur de circularité F = 4πA/P2. Les surfaces 
bien circulaires ont un facteur F compris entre 0.9 et 1, et 
à l’opposé, celles qui ont un facteur F proche de 0 sont 
oblongues. Trois classes de circularité sont créées entre F 
= 0.7 et F = 1. Pour simplifier l’affichage dans le système 
d’information géométrique, on peut réduire les surfaces à 
des points munis des mêmes attributs. On procède alors 
à un nettoyage en agrégeant les points qui correspondent 
à des courbes concentriques représentant la même ano-
malie topographique. Pour distinguer les anomalies posi-
tives (bosses) des négatives (creux), on calcule, à l’aide 
du modèle numérique de terrain, la cote maximale à l’in-
térieur d’une courbe retenue. Si cette altitude est égale 
à celle de la courbe de niveau, il s’agit d’un creux, dans 
le cas contraire d’une bosse. Les hauteurs des monti-
cules, soit la différence entre l’altitude maximale et celle 
de la courbe, sont enregistrées, et au final, on obtient une 
carte du canton sur laquelle il est possible de mettre en 
évidence très simplement les monticules détectés à par-
tir du modèle numérique de terrain selon divers critères 
(diamètre, hauteur et circularité). Cette carte permettra de 
se rendre sur le terrain pour évaluer de visu le potentiel 
archéologique des monticules repérés.
En confrontant dans un système d’information géomé-
trique ce recensement des tertres avec d’autres sources 
de données, comme par exemple les limites des forêts, 
il est aisé de préparer pour les responsables des arron-
dissements forestiers des cartes des tumulus potentiels 
pour lesquels des précautions doivent être prises lors 
des travaux de débardage (transport des arbres abattus 
depuis le lieu de coupe jusqu’au lieu d’entreposage). 
Pour des raisons évidentes, le Service archéologique fri-
bourgeois garde ce recensement bien à l’abri de la curio-







De tous temps et en tous lieux, l’eau a joué un rôle primor-
dial pour la survie de l’Homme et constitue un critère de 
base prévalant à chaque nouvelle implantation humaine. 
Les récentes recherches effectuées par les archéologues 
dans les Préalpes fribourgeoises ont ainsi permis de 
constater que les vallées privées de ressources en eau 
n’étaient pas fréquentées par les chasseurs-cueilleurs du 
Mésolithique, dont on retrouve par contre de nombreuses 
traces dans les vallées riches en cours d’eau. Quelques 
millénaires plus tard, durant le Néolithique, puis l’âge du 
Bronze, des civilisations intimement liées aux milieux hu-
mides se sont développées autour des lacs de l’arc alpin; 
si certains de leurs vestiges sont exceptionnellement bien 
conservés, c’est grâce… à l’eau, encore elle. 
Pour faire face à l’approvisionnement en eau de leurs 
cités en pleine expansion et satisfaire tant la consomma-
tion privée que les besoins publics, ne serait-ce que pour 
les thermes ou les fontaines publiques, les Romains ont 
dû mettre en œuvre des moyens considérables. A titre 
d’exemple, l’agglomération d’Avenches/Aventicum dis-
posait à elle seule d’au moins six aqueducs. L’un d’entre 
eux, dit «de Bonne Fontaine», transportait dans la capitale 
des Helvètes les eaux captées au Moulin de Prez (com-
mune de Prez-vers-Noréaz), sur une distance de près de 
dix-sept kilomètres.
Parmi les auteurs qui se sont intéressés à cet ouvrage, 
Jean-Pierre Aubert, en se basant sur des tronçons mis à 
nu dont il connaissait l’existence, en proposa en 1968 un 
tracé relativement précis. Près de quatre décennies plus 
tard, Cédric Grezet, notamment secondé par un sourcier 
passionné d’archéologie, se basa sur les découvertes 
effectuées depuis les années 1970 pour préciser le tracé 
du canal en certains endroits. 
Les tracés proposés demeurant cependant la plupart du 
temps hypothétiques, les archéologues, avides de préci-
sion, ont lancé un appel du pied aux virtuoses de la sou-
ris, lesquels étaient appelés à résoudre une équation en 
se basant sur trois données à leur disposition: 
Où est passé l'aqueduc?
De Noréaz à Avenches en 
un clic 
1 Tronçon de l’aqueduc romain visible à Montagny-la- 
 Ville, à l’entrée du vallon de l’Arbogne
2  Tracé de l’aqueduc «de Bonne Fontaine» entre le   
 Moulin de Prez (Prez-vers-Noréaz) et Avenches
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1) l’aqueduc passe par les points A, B et C précisément 
positionnés sur le terrain; 
2) les altitudes du sol du conduit de chacun de ces trois 
points sont connues au centimètre près; 
3) la pente constatée entre les points A et C est supposée 
être le pendage moyen sur tout le tracé de l’ouvrage.
Il s’agissait alors de déterminer le tracé le plus fidèle pos-
sible de l’aqueduc.
Quelques clics plus tard, le tracé vectorisé de l’aqueduc 
«de Bonne Fontaine» apparaissait sous les yeux ébahis 
des archéologues. Comment cela était-il possible?
L’administration cantonale dispose aujourd’hui d’une mo-
délisation topographique tridimensionnelle du territoire 
fribourgeois. Ce modèle, réalisé d’après un balayage de 
millions de mesures laser prises par avion, permet non 
seulement de visualiser le terrain en trois dimensions, mais 
encore d’effectuer des calculs. C’est ainsi que, sur la 
base des données fournies, il a été possible de restituer 
le plan incliné dans lequel l’écoulement de l’eau s’effec-
tuait. Les outils disponibles dans le système d’information 
géographique ont ensuite permis de confronter ce plan 
d’écoulement avec le modèle tridimensionnel du terrain. 
Le résultat final illustre la ligne ainsi formée qui passe non 
seulement par les trois points d’observation de l’aqueduc 
réel, mais montre également le cheminement théorique 
suivi par l’aqueduc le long du relief topographique. Le 
tracé de l’aqueduc obtenu grâce à la modélisation topo-
graphique tridimensionnelle peut sensiblement différer de 
ceux qui avaient été proposés selon les anciennes mé-
thodes de localisation. 
En précisant le couloir dans lequel passait le canal, la 
variante numérique a notamment permis aux archéolo-
gues de mieux informer les entreprises susceptibles de 
recouper l’aqueduc lors de travaux (pose de collecteurs, 
gazoducs, etc.). Et partant, elle a également apporté… 
de l’eau au moulin des archéologues!
Reto Blumer et Serge Menoud
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Lorsque l’on s’interroge sur les personnes qui se ca-
chent derrière les découvertes archéologiques et que l’on 
cherche à comprendre, par le biais de méthodes propres 
aux sciences humaines et naturelles, les vestiges de leur 
passage sur terre, on est tôt ou tard confronté à ce qui a 
très concrètement subsisté d’elles dans le sol par-delà les 
siècles et les millénaires: leurs ossements.
Suivant les sites, les squelettes humains représentent 
une part significative des découvertes archéologiques, et 
dans le cas des nécropoles, il s’agit naturellement des 
vestiges de loin les plus nombreux. Les ossements hu-
mains constituent donc une base de données précieuse 
pour toutes les questions relatives aux conditions de vie 
ainsi qu’au faciès et à la composition des différentes com-
munautés, et c’est l’anthropologue qui détient les clés 
pour identifier et analyser ces données.
L’anthropologie (ánthropos = homme, lógos = étude) 
est une science fondée sur l’idée que l’Homme, en tant 
qu’être biologique, est lui aussi soumis aux principes de 
la théorie de l’évolution de Darwin. A partir de là, diffé-
rentes spécialisations se sont développées, par exemple 
la paléoanthropologie, qui traite de l’ensemble des pro-
cessus évolutifs caractérisant le passage du primate à 
l’Homme, ou d’autres disciplines qui sont rangées parmi 
les sciences humaines et culturelles.
Dans le cadre de la recherche archéologique, c’est l’an-
thropologie physique qui est à même de fournir, à partir 
de vestiges provenant des fouilles, des informations sur 
l’apparence et les conditions de vie des gens et de leurs 
communautés. 
Dans le meilleur des cas, le travail de l’anthropologue 
commence sur le terrain. Le spécialiste épaule les fouil-
leurs lors du dégagement, de la documentation (photo-
graphie, dessin, description) et du prélèvement des os-
sements. Ses premières observations quant au lieu de 
découverte et à l’état du squelette lui permettront ainsi 
d’échafauder une hypothèse de travail – dans le cas d’une 
inhumation par exemple, les os déplacés ou manquants 
peuvent trahir un éventuel pillage antique de la sépulture, 
ou suggérer un traitement particulier du défunt. Après le 
prélèvement, si possible de tous les os et fragments os-








sont nettoyés, et le squelette est à nouveau remonté. 
C’est alors que s’effectue l’enregistrement des données: 
les ossements sont mesurés et déterminés, tandis que 
leurs particularités morphologiques sont décrites aussi 
précisément que possible.
A partir de là, l’anthropologue détermine l’âge et le sexe 
du défunt, puis débute l’examen pathologique des osse-
ments, c’est-à-dire le dépistage d’éventuelles anomalies 
consécutives à des maladies ou des accidents, et la dé-
termination de leurs causes. La synthèse de ces résultats 
et des observations de terrain permet, selon l’état des 
données, de brosser l’image de la personne, d’esquisser 
son aspect physique, et de décrire ses conditions de vie 
et de mort ainsi que le déroulement de sa mise en terre. 
L’individu et son parcours de vie renaissent ainsi devant 
nous, simplement grâce aux vestiges qu’il nous a laissés 
de lui-même.
Lorsque l’on tente d’approfondir les questions historico-
culturelles comme l’évolution démographique et la com-
position des communautés, il est important de pouvoir 
comparer différentes populations, et donc indispensable 
de disposer d’une série conséquente de squelettes, pro-
venant par exemple de grandes nécropoles ou de toute 
une région, dont il est possible de confronter les données 
métriques et morphologiques; les différences ou les si-
militudes entre les vestiges peuvent en effet attester une 
immigration de groupes de population, ou des disparités 
sociales au sein d’un même groupe, entre les personnes 
aisées et celles qui ont vécu des situations précaires par 
exemple. Ainsi, afin de restituer le cadre et les conditions 
de vie de toute une communauté ou d’une partie de ses 
membres seulement (les personnes défavorisées par 
exemple), l’anthropologue effectue d’abord des analy-
ses statistiques qui le renseignent sur la structure de la 
population retenue (sexe et âge) et l’état de santé de ces 
personnes; à partir de là, il élabore une répartition des 
gens selon leur sexe et leur âge, puis détermine le taux de 
mortalité et l’espérance de vie à la naissance ainsi que la 
fréquence de certaines pathologies (marqueurs de stress 
indiquant un manque de nourriture par exemple), ce qui 
lui permet de fournir aux archéologues des informations 
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relatives à la situation alimentaire du groupe et aux activi-
tés quotidiennes de ses membres, ou plutôt aux réper-
cussions du travail sur le corps des gens.
Les apports de la biologie moléculaire, discipline récente 
en archéologie, sont particulièrement prometteurs. En ef-
fet, selon l’état de conservation des os et des dents, il est 
possible d’analyser l’ancien ADN et de mettre en éviden-
ce, notamment, des liens de parenté entre les squelettes 
d’une même série; dans ce cadre, le dépistage inopiné, 
au cours d’une analyse ADN, de l’agent pathogène de la 
peste auquel a succombé une jeune femme qui vivait au 
VIe siècle en Bavière actuelle est un cas jusqu’ici unique. 
L’analyse isotopique des os et des dents, elle, repose sur 
le fait que la composition de certains éléments chimiques 
diffère d’une région à l’autre et représente, pour ainsi 
dire, une sorte d’«empreinte digitale» chimique. En effet, 
ce que les spécialistes appellent «rapport isotopique», 
par exemple du strontium dans le squelette, varie selon 
l’endroit où la personne a grandi. Dans le cadre de cette 
recherche, les dents sont particulièrement intéressantes, 
car une fois la dentition à maturation, le rapport isoto-
pique des traces de strontium dans l’émail ne subit plus 
aucune modification; il correspond donc à celui de tous 
les gens qui ont passé leur enfance et leur adolescence 
au même endroit. Ainsi, lorsqu’un rapport isotopique dif-
férent de celui de l’endroit où la personne a été enterrée 
est mis en évidence, on peut affirmer que la personne 
en question n’est pas de souche locale, mais qu’elle a 
émigré dans la région à l’âge adulte; un exemple célèbre 
pour illustrer ce cas de figure est celui d’Ötzi: c’est en 
effet grâce à l’analyse de l’émail de ses dents que l’on 
a pu prouver qu’il avait grandi dans le Haut-Adige. Mal-
heureusement, ces analyses étant très chères, on n’y a 
actuellement que très rarement recours en archéologie.
L’anthropologue a donc deux pôles d’observation: d’un 
côté, il s’attache à l’individu et à son vécu propre, de 
l’autre, il évalue la composition et l’état physique de com-
munautés entières et de ce fait, les renseignements qu’il 
fournit sont importants pour la compréhension des cul-
tures anciennes. Il donne en effet des indices permettant 
d’identifier ce qui affectait la vie quotidienne des gens et 
reflète ainsi certains modes et conditions de vie. Ses ré-
sultats amènent en outre des questions d’ordre historico-
culturel comme le statut de la femme dans la société ou 
la structure sociale. Les gens étaient-ils pauvres, riches, 
ou, mieux dit, quelles étaient les personnes favorisées 
ou défavorisées en matière d’accès à une nourriture de 
qualité et aux soins médicaux par exemple? Y avait-il des 
immigrés? En quelle proportion? Et comment étaient-ils 
intégrés? Quel était le travail des gens? Etait-ce un tra-
vail pénible? En tant que guerriers, les hommes étaient-ils 
exposés à un risque élevé de blessures? Telles sont les 
questions que l’on ne peut se poser que lorsque l’on dis-
pose d’une base de données anthropologique.
La dent de lait accidentellement perdue d’Arconciel, le 
squelette déformé, suite à un accident, d’un homme 
de Belfaux, les restes incinérés d’un guerrier de Bulle, 
les dents de La Tour-de-Trême usées à l’extrême par 
un travail difficile… Derrière chaque découverte, il y a un 
individu avec son destin, une personne ancrée dans sa 
communauté. Voir le cas particulier en tant que partie du 
Grand Tout, c’est là tout l’art de cette science de l’être 
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1 Nécropole à inhumations de Porsel/Champ Dessus  
 (Haut Moyen Age)
2  Nécropole à incinérations de Châbles/Les Biolleyres  
 (Second âge du Fer)
Dans la vie d’un individu, certains événements laissent 
parfois sur le corps des traces indélébiles qui subsistent à 
travers les âges. Les fouilles effectuées au Pré Saint-Mau-
rice, à Belfaux, ont mis au jour un vaste cimetière pro-
bablement aménagé dès le VIe siècle après J.-C. autour 
de l’un des édifices chrétiens les plus anciens de notre 
région, et utilisé jusqu’au XVIe siècle.
Lorsque les outils de l’archéologue dégageant la terre sui-
vent minutieusement les contours de chaque ossement, 
apparaissent parfois des os dont la forme, ou plutôt la 
déformation, trahit un événement traumatique. Conscien-
cieusement enregistrés, les vestiges osseux sont trans-
mis à l’anthropologue, spécialiste de l’anatomie humaine, 
qui va tenter de reconstituer les événements ayant mar-
qué la vie de l’individu. Au Pré Saint-Maurice, parmi les 
quelque 170 squelettes découverts durant la campagne 
de fouille de 2011, une dizaine présentent des fractures, 
parfois multiples.
L’un des défunts, un homme d’environ 65 ans, a subi 
un traumatisme particulièrement grave si l’on en croit les 
nombreuses fractures visibles sur le côté gauche de son 
corps, au niveau de plusieurs os longs, de la majorité des 
côtes et de l’omoplate. Dès la fouille, il était évident que 
ces ossements ne s’étaient pas cassés post mortem, 
mais du vivant de la personne. Toutes ces fractures sont 
consécutives à un seul et même accident, d’une grande 
brutalité. Le fait que l’omoplate se soit également brisée 
est à relever, car ce genre de blessure est rare, même 
de nos jours, cet os étant particulièrement bien protégé 
par les muscles. La fracture de l’omoplate, qui se produit 
le plus souvent lors de chutes depuis une certaine hau-
teur, en cas d’accidents de la route (piétons, cyclistes) ou 
suite à un coup violent porté par un objet contondant, est 
fréquemment associée à des fractures des côtes et des 
avant-bras, parfois aussi des membres inférieurs. 
Si les fractures se sont apparemment guéries sans com-
plications visibles (inflammation ou infection par exem-
ple), notre blessé en a conservé toute sa vie de lourdes 
séquelles, et il a dû souffrir de plusieurs handicaps. Ain-
Bienvenue en enfer.
Rafistolages multiples à 
Belfaux
1 Le squelette de Belfaux et ses multiples fractures sur  
 le côté gauche
2  Détail des fractures mal ressoudées du tibia et de la  
 fibula (péroné) 
3  Le cal formé sur l’avant-bras démontre que cette frac- 
 ture s’est produite très longtemps avant le décès 
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si, le tibia et la fibula (péroné) se sont ressoudés, mais 
avec un décalage qui a provoqué un raccourcissement 
d’environ 2 cm de la jambe et un désaxement de la partie 
supérieure de l’astragale, l’os formant l’articulation entre 
le pied et la jambe. Il y a donc fort à parier que notre hom-
me boitait sérieusement depuis son accident, ce qui a in-
duit un mauvais positionnement du pied, puis la formation 
d’une épine calcanéenne, excroissance particulièrement 
douloureuse de l’os du talon. Au niveau de l’avant-bras, 
la fracture du radius a connu le même sort, à savoir une 
absence de redressement de l’os et donc une mauvaise 
stabilisation, ce qui a conduit, avec les ans, à la formation 
d'un cal et certainement réduit les possibilités de rota-
tion de l’avant-bras. Neuf des douze côtes présentaient 
des fractures simples et parfois doubles, de sorte que la 
partie supérieure gauche du corps devait être déformée. 
Là aussi, les fractures se sont bien cicatrisées, la zone 
des poumons n’ayant de toute évidence pas été touchée, 
mais la fonction du muscle dentelé, qui permet d'abaisser 
les côtes et joue ainsi un rôle dans l'expiration, ne devait 
plus être optimale. La fracture de la partie supérieure de 
l’omoplate, qui se situe juste au-dessus de l’épine scapu-
laire (crête osseuse de forme triangulaire se trouvant sur 
l’omoplate), a en revanche certainement été à l’origine 
de complications plus importantes, car c’est à cet en-
droit que se trouvent les surfaces d’attaches de différents 
muscles primordiaux pour le maintien de l’ossature de la 
cage thoracique. Cet accident a probablement aussi oc-
casionné des dommages aux tissus mous, ce qui a fina-
lement conduit à un mauvais fonctionnement de l’épaule 
et, a fortiori, du bras gauche.
Quant à la cause de ces blessures, elle est impossible à 
déterminer, mais de telles lésions ont pu être provoquées 
par une chute de cheval au galop. Toujours est-il que le 
malheureux a dû être en prise à de violentes douleurs et 
qu’il a dû rester alité pendant longtemps. Il a bénéficié de 
soins à domicile ou dans un hôpital monastique, ce qu’il 
n’est bien sûr pas possible de préciser.
Viera Trancik Petitpierre et Fiona McCullough
Analyse et étude spécialisée
Viera Trancik Petitpierre, anthropologie (Archäo-Anthropologischer 
Dienst, Aesch) 
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Dans une fosse au centre d’un tumulus fouillé à Bulle/Le 
Terraillet, un petit coffre en pierre renfermait une urne en 
céramique coiffée d’une écuelle renversée. Ce couvercle 
une fois ôté laissa apparaitre une épée en fer pliée ainsi 
que des ossements calcinés. 
L’arme est remarquable et le rituel funéraire complexe: les 
restes du défunt bénéficiaient en effet d’une triple pro-
tection – urne avec couvercle, coffre et butte de terre –, 
et l’épée qui l’accompagnait avait été ployée et emballée 
dans une fourrure de capriné. Qui était donc cet individu 
et que pouvaient nous apprendre ses ossements? 
Si de nos jours, le broyage des ossements après l’inci-
nération empêche toute identification, les restes osseux, 
même très fragmentaires, provenant des tombes à inci-
nération anciennes peuvent livrer bien des informations 
sur le défunt ainsi que sur les rites funéraires.
Après avoir nettoyé, compté, mesuré et pesé, puis décrit 
un à un chaque fragment d'os – la couleur et la consis-
tance donnent par exemple des indications sur la com-
bustion – et tenté de les identifier, l’anthropologue re-
groupe par région anatomique (crâne, tronc, membres 
supérieurs et membres inférieurs) les ossements qui ont 
pu être déterminés, afin de recueillir des indications sur le 
traitement des restes incinérés.
Sur un total de 1411,30 g, 2347 fragments de 20 à 30 
mm de grandeur en moyenne ont été dénombrés, dont 
environ 30 % ont pu être déterminés de façon précise. 
Sur la base des fragments du bassin et de certains restes 
crâniens, l’anthropologue a pu déterminer le sexe du dé-
funt, un homme, ce qu’étaye la constitution robuste de 
toute la structure osseuse. D’après la morphologie de la 
symphyse pubienne (articulation antérieure du bassin) et 
le degré de fermeture des sutures crâniennes, l’âge au 
moment du décès a été évalué entre 40 et 60 ans. 
Certains fragments de la colonne vertébrale et des côtes 
présentent des signes de dégénérescence dont l’origine 
(âge ou maladie particulière) est impossible à préciser. 
Les lacunes observées dans la substance osseuse de 
certains os longs pourraient en revanche trahir une ma-
Os en vrac. 
Bulle: restes sous
haute protection 
1 Ensemble des os incinérés de Bulle/Le Terraillet 
2 Une mise en terre sous haute protection: osse-  
 ments sous la garde d'une épée en fer, d'une   
 écuelle renversée (couvercle) et d'une ciste   
 implantée au centre d'un tumulus
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ladie telle qu’une tuberculose osseuse ou une affection 
similaire, et les parties conservées de la mâchoire présen-
tent d’importantes traces d’inflammation. Enfin, les points 
d’attaches musculaires sont bien marqués et témoignent 
d’intenses activités physiques. 
Concernant le traitement du défunt après sa mort, no-
tamment lorsque l’on cherche à savoir si c’est l’entier 
ou seulement une partie des restes incinérés qui ont 
été récoltés sur le bûcher pour être placés dans l’urne, 
les pourcentages de poids des différentes régions 
anatomiques ont été comparés aux valeurs connues pour 
les crémations préhistoriques et contemporaines; dans le 
cas de Bulle, on peut en déduire que les ossements ont 
fait l’objet d’un ramassage quasiment complet; en effet, 
si le poids moyen d’un corps incinéré varie entre 1770 
et 2430 g, le dépôt est tout de même considéré comme 
exhaustif à partir de 1000 g. Cependant, s’il y a bien eu 
volonté de déposer dans l’urne la totalité ou presque de 
ces restes, force est de constater l’absence de dents 
ainsi que de certains os de petite taille tels les osselets. 
Cette carence, comme celle des charbons de bois, 
permet de suggérer qu’une attention particulière a été 
accordée au ramassage: en voulant mettre dans l’urne 
le maximum d’ossements tout en évitant de récolter du 
charbon, la personne qui s’est chargée de cette tâche 
a pu laisser de côté les petits éléments. Il se pourrait 
aussi que le bûcher ait été éteint à l’aide d’eau, faisant 
disparaître les restes les plus petits. Enfin, l’analyse de la 
localisation précise des os à l’intérieur de l’urne montre 
qu’ils y ont été déposés en vrac et non, comme c’est 
le cas dans d’autres incinérations, en reconstituant le 
modèle anatomique.
Bien que l’épée ait d’emblée permis de dater l’inciné-
ration entre 730 et 650 avant J.-C. et de supposer que le 
défunt était un homme, c’est bien grâce à l’analyse des 
ossements que cette hypothèse a été validée et que nous 
en savons un peu plus sur le guerrier celte du Terraillet.
Mireille Ruffieux et Michel Mauvilly
Analyse et étude spécialisée
Tanya Uldin, anthropologie (CURML – Centre universitaire romand 
de médecine légale, Lausanne – Genève)
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Allô docteur.
Riaz, Belfaux, La Tour-de-
Trême, que de maux! 
1 Crâne trépané de Belfaux/Pré Saint-Maurice
2 Fémur droit d’un homme, qui s’est mal ressoudé    
 après une fracture, provoquant un raccourcisse-  
 ment d’environ 7 cm de l’os et la formation   
 d’un cal (La Tour-de-Trême/A la Lêvra)
3 Articulation du genou d’un homme, fortement défor- 
 mée suite à une tuberculose (Riaz/Tronche-Bélon)
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Du fait qu’ils abritent des restes humains en quantité, les 
cimetières sont une source précieuse pour la connais-
sance de l’histoire culturelle de notre pays. Lors de la dé-
couverte d’un squelette, on se trouve en effet confronté, 
de façon très concrète, à un être humain. On se demande 
qui était cette personne, ce qu’elle a vécu et de quoi elle 
est morte, à plus forte raison lorsque l’on se rend compte 
que le squelette présente des particularités, comme à 
Riaz/Tronche-Bélon, où l’articulation du genou d’un hom-
me enterré dans cette nécropole du Haut Moyen Age 
était très déformée. L’anomalie au niveau de l’os sautait 
aux yeux, mais pas sa cause: s’agissait-il d’un accident?
Maladies et blessures relèvent de la paléopathologie, 
discipline qui se consacre aux lésions visibles sur les os. 
La difficulté consiste, pour les spécialistes, à déterminer 
l’affection à l’origine de l’anomalie. Vu la nature de ce 
qu’ils analysent, ils sont obligés de mettre l’accent sur les 
maladies qui laissent des traces sur le squelette; les in-
fections aigües mais passagères des parties molles sont, 
par exemple, généralement impossibles à détecter. Ar-
throses, fractures osseuses et perte des dents sont donc 
les pathologies que l’on observe le plus fréquemment. 
Parmi les infections, plus rares, ce sont celles relatives 
aux mâchoires et aux dents (caries, parodontose) qui 
sont le plus souvent attestées; on rencontre aussi des 
inflammations des os et des tissus osseux, pour la plupart 
consécutives à des fractures. Le dépistage de maladies 
infectieuses graves comme la lèpre et la poliomyélite est 
un cas rare, mais c’est bien un diagnostic de ce type qui 
est finalement tombé pour l’homme de Riaz: une tuber-
culose dont il souffrait depuis un certain temps, qui a fini 
par conduire à l’inflammation puis à la destruction de son 
genou. Les maladies qui ne laissent que peu ou pas de 
traces sur les os sont parfois indirectement dépistées, 
comme dans le cas d’un crâne de Belfaux: ce n’est pas la 
maladie elle-même que l’on voit, mais les conséquences 
d’un acte médical, une trépanation, intervention qui se 
pratique de nos jours lors de pression intracrânienne trop 
élevée, pour soulager les symptômes comme les maux 
de tête, les troubles de la vue et les syncopes.
L’interprétation des répercussions, sur la personne dont 
les restes osseux sont analysés, des différentes patholo-
gies observées par l'anthropologue est forcément in-
fluencée par le propre vécu du spécialiste; cependant, 
comme chacun réagit différemment à la souffrance et au 
handicap, il n’est pas vraiment possible de les quantifier, 
d’autant que nombre de maladies ne causent aucune 
douleur (p. ex. la lèpre) ou n’en provoquent que lors de 
poussées aiguës (p. ex. l’arthrite). Il n’existe pas d’échelle 
de valeurs pour évaluer, en se basant sur les traces lais-
sées par une anomalie osseuse, l’intensité et le type de 
souffrances. En fin de compte, les traces, ou leur ab-
sence, permettent seulement d’affirmer que la blessure a 
été guérie, traitée médicalement, ou qu'elle a connu une 
issue fatale. Les fractures mal remises au niveau des os 
des extrémités sont courantes au Moyen Age. Apparem-
ment, les médecins auxquels les gens concernés avaient 
fait appel n’étaient pas assez compétents pour envisager 
la réduction d’une fracture et la pose d’une attelle.
Quant aux statistiques effectuées sur des séries de 
squelettes, pour certaines nécropoles du Haut Moyen 
Age par exemple, elles nous éloignent du cas particulier, 
mais permettent d’autres conclusions, plus générales. 
Ainsi, à Riaz/Tronche-Bélon, les fractures du crâne ont 
été plus souvent observées chez les hommes que chez 
les femmes; peut-être ceux-ci étaient-ils exposés à des 
conditions de vie plus dangereuses (combats?) que leurs 
congénères dont les fractures, qui se limitent aux os des 
bras, reflètent les blessures qui surviennent lorsque l’on 
se protège avec le bras d’une chute ou d’un coup. Enfin 
l’arthrose, fréquente au Moyen Age, résulte dans la plu-
part des cas d’un travail pénible tel qu’on le connaît dans 
l’agriculture, et c’est aussi à des activités domestiques ou 
artisanales effectuées dans le cadre d’une communauté 
rurale qu’il faut rattacher certains cas particuliers, comme 
ces dents anormalement usées qui témoignent peut-être 
d’une extrême sollicitation de la dentition.
Gabriele Graenert
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Isolées ou en contexte archéologique, les dents consti-
tuent des témoins précieux de l’histoire d’un individu. 
Une fois prélevées, elles sont soumises à l’œil avisé du 
spécialiste (anthropologue, odontologue ou généticien) 
qui va mener l’enquête et essayer de compléter nos con-
naissances de la vie du ou des défunt(s).
Lors des travaux de réfection de l’ancienne école de 
Fétigny, neuf tombes datées du XIVe siècle ont été dé-
couvertes moins d’une vingtaine de centimètres sous le 
niveau du sol. Les défunts reposaient sur le dos, tête à 
l’ouest. Les sépultures, creusées dans un sédiment sa-
bleux où aucune trace de cercueil n’a pu être mise en 
évidence, toutes incomplètes et parfois multiples, ont livré 
quatre individus immatures, dont un adolescent de 14 à 
19 ans et deux enfants de 5 à 9 ans, ainsi que huit adultes 
dont six de 20 à 30 ans. 
Lors de l’étude odonto-anthropologique réalisée sur des 
vestiges maxillo-faciaux, une mâchoire en particulier a at-
tiré l’attention des spécialistes. Dans un état dentaire très 
défaillant, elle appartenait à une jeune femme décédée 
entre 20 et 30 ans. D’une part, on a constaté l’absence 
des molaires inférieures et de deux prémolaires supé-
rieures ainsi que la présence d’une zone de cicatrisation 
osseuse superficielle, ce qui permet de conclure à une 
perte de ces dents longtemps avant le décès; la baisse 
significative du coefficient masticatoire engendrée par 
les molaires manquantes est alors compensée par un 
avancement de la mandibule destiné à améliorer la mas-
tication. D’autre part, les dents présentent une usure im-
portante et différenciée, certaines prémolaires étant par-
fois réduites à des racines résiduelles; presque toutes les 
dents sont cariées et sur l’une des incisives supérieures, 
l’affection atteint la cavité pulpaire. L'examen radiologique 
a aussi permis de diagnostiquer une nécrose septique 
parmi les nombreuses lésions de l’apex, zone qui termine 
la racine. Enfin, la dernière anomalie observée est une hy-
percémentose, soit une augmentation de l’épaisseur du 
tissu recouvrant la surface de la racine (cément), affection 
souvent due à une inflammation. 
Ces problèmes dentaires sont, dans ce cas, indicateurs 
d’une mauvaise hygiène buccale cumulée sans doute à 
Des racines et des dents. 
Trous en masse à Fétigny
1 Détail du maxillaire de Fétigny, avec les dents par-  
 ticulièrement abîmées
2 Squelette in situ (à gauche) dont provient la   
 mâchoire édentée et cariée
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des carences alimentaires (vitamines, fer, zinc, etc.) qui 
ont entraîné la formation de multiples caries, puis la chute 
ou l’extraction des dents. Le régime alimentaire en milieu 
agricole au Moyen Age se basait majoritairement sur les 
céréales et les produits laitiers, denrées riches en sucres 
qui, comme chacun le sait, favorisent l’atteinte carieuse. 
L’usure dentaire importante constatée ici est, elle aussi, 
intrinsèquement liée à la nature des aliments et à leur 
mode de préparation. En effet, les légumes fibreux et les 
légumineuses contenant de la silice ainsi que les prépara-
tions à base de céréales moulues – dans ce cas la silice 
provient de la meule – sont généralement plus abrasifs 
qu’une alimentation carnée.
Par ailleurs, la perte précoce des molaires a induit une 
mastication beaucoup plus importante au niveau des in-
cisives, et donc une abrasion supérieure à la norme. Les 
activités quotidiennes peuvent également influencer l’état 
dentaire: le travail de la vannerie et du cuir sollicite sou-
vent fortement la dentition, entraînant une abrasion plus 
ou moins marquée. Toutefois ici, l’absence des sillons ca-
ractéristiques plaide pour une usure liée à l’alimentation. 
Quant aux complications qui peuvent survenir à la suite 
de caries infectées, elles sont nombreuses, de la simple 
rage de dent à la mort par septicémie! Il est néanmoins 
impossible d’établir si l’état dentaire défaillant de cette 
jeune femme est la cause de son décès.
 
Comme tous les individus inhumés dans ce petit cime-
tière sont décédés relativement jeunes et que plusieurs 
d’entre eux présentent des signes de problèmes de crois-
sance, d’atteintes vertébrales, d’infections osseuses ou 
de traumatismes divers, on ne peut que constater l’état 
de santé médiocre de ces jeunes gens vivant au XIVe 
siècle à Fétigny. Les analyses dentaires se révèlent ainsi 
une étape essentielle pour dévoiler la qualité de vie de 
nos ancêtres. 
Fiona McCullough
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L’écorce de bouleau (betula sp.) était très prisée durant la 
Préhistoire, notamment pour la fabrication de paniers ou 
de torches, comme élément décoratif sur des récipients 
en céramique ou des manches de hache, ou encore pour 
isoler tout ou partie des habitations. En outre, chauffée à 
environ 400 °C en milieu fermé, elle se transforme en un 
goudron très collant appelé brai de bouleau ou bétuline, 
que l’on utilise pour emmancher les outils ou réparer des 
vases en céramique brisés. Dans les stations lacustres, 
où l’environnement est particulièrement propice à sa con-
servation, on la retrouve également sous forme de petites 
plaquettes souvent allongées, parfois enrichies de cire 
ou d’huile de lin, et sur lesquelles apparaissent des em-
preintes de dents…
Le site de Strandweg à Montilier, occupé aux environs 
de 3800 avant J.-C., a livré pas moins d’une centaine de 
ces plaquettes à base de bétuline sur moins de 50 m2 de 
surface explorée, ce qui en fait la station lacustre avec la 
plus forte densité de pièces de ce type jamais recensées 
en fouille. Au vu du nombre de plaquettes retrouvées, ce 
matériau ne faisait à l’évidence pas l’objet d’une écono-
mie, et l’hypothèse maintes fois avancée selon laquelle on 
mâchait la bétuline pour la ramollir et/ou l’homogénéiser 
avant emploi ou recyclage ne tient pas vraiment la route! 
Pourquoi en effet se serait-on appliqué à mastiquer un 
matériau que l’on aurait ensuite jeté en si grandes quanti-
tés? La question est d’autant plus pertinente que l’on sait 
que la bétuline stimule la production de salive, ce qui en 
diminue justement les propriétés collantes!
Alors, quel usage faisait-on de ces plaquettes? Dans la 
pharmacopée traditionnelle, la bétuline, utilisée par voie 
orale ou cutanée, est reconnue pour ses propriétés an-
tiseptiques et antimycosiques, ce qui en fait un excellent 
médicament contre les infections gastro-intestinales, les 
inflammations des voies urinaires ou encore les mycoses, 
les affections de la peau ou les gerçures; elle est égale-
ment indiquée pour calmer les maux de gorge et les dou-
leurs dentaires. De plus, en augmentant la production de 
salive, elle participe à une bonne hygiène bucco-dentaire. 
Mystère et boules de gomme! 
Les empreintes dentaires de 
Montilier
1 Plaquettes de bétuline mâchées provenant de Mon- 
 tilier (L.: 20 à 25 mm) 
2 «Distillation» expérimentale d’écorces de bouleau   
 pour obtenir de la gomme à mâcher 
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A n’en point douter, les nombreuses vertus de la bétuline, 
peut-être combinées à son goût, ne sont pas étrangères 
à l’ardeur des Préhistoriques à mastiquer cette pâte! 
Par ailleurs, l’analyse des traces de dents présentes sur 
plusieurs échantillons de plaquettes mésolithiques et 
néolithiques provenant de différents sites montre que la 
mastication de ces gommes était surtout le fait d’enfants 
ayant perdu leurs dents de lait et d’adolescents, soit de 
jeunes individus âgés de 6 à 15 ans.
En conséquence – et même si cette interprétation peut 
sembler si farfelue qu’elle a été rejetée par certains cher-
cheurs –, ces plaquettes de bétuline mâchées puis re-
crachées sont probablement et tout simplement… des 
chewing-gums que les enfants mastiquaient par pur plai-
sir et/ou pour soigner certains maux tout en entretenant 
leur dentition! De même qu’aujourd’hui, une fois que la 
gomme avait perdu son goût ou que l’on en avait assez 
de faire travailler ses mâchoires, on la jetait! Ceci explique 
certainement cela!
En définitive, s’il est indubitable que les GI’s américains 
ont relancé, à la fin de la seconde guerre mondiale, la 
mode de la mastication du chewing-gum sur le Vieux 
Continent, l’invention de cette gomme à mâcher n’est 
manifestement pas à rechercher du côté du Nouveau 
Monde. Le canton de Fribourg ne peut certes pas préten-
dre à la paternité de cette découverte puisque des pièces 
remontant au Mésolithique (9500-5000 av. J.-C.) ont été 
mises au jour notamment en Scandinavie, en Allemagne 
du Sud ou sur d’autres sites suisses, mais force est de 
constater qu’il y a environ 6000 ans, la mastication de 
gommes à l’arôme de bouleau était déjà très en vogue 
dans notre région! Toujours est-il qu’une étude plus pous-
sée des chewing-gums de Montilier, par le biais de rele-
vés d’empreintes dentaires et d’analyses chimiques de 
leur composition, pourrait grandement contribuer à une 
meilleure connaissance de cet objet de consommation, 
manifestement courant au Néolithique.
Michel Mauvilly
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D’abord chasseur puis éleveur, cueilleur puis agriculteur, 
l’Homme a, au fil de son évolution, considérablement mo-
difié ses rapports avec le milieu naturel. C’est l’histoire de 
cette relation ambiguë à la nature, mère nourricière que 
l’on protège mais que l’on pille à la fois, que l’archéologie 
tente de restituer en s’aidant des sciences de la Terre et 
en particulier, pour ce qui concerne cette section de cet 
ouvrage, de la palynologie, de la carpologie ou encore de 
l’archéozoologie.
Pour retracer l’histoire de cette longue relation entre 
l’Homme et la nature, une approche minutieuse s’avère 
indispensable. L’Homme s’est certes toujours adapté à 
son environnement, mais avant d’être en mesure d’étayer 
cette pure évidence, il faut pouvoir disposer d’une image 
aussi fidèle que possible de ce milieu naturel au caractère 
changeant. On sait en effet depuis le XIXe siècle que le 
climat est en constante évolution, alternant plus ou moins 
régulièrement coups de froid et coups de chaud, et que 
ces oscillations climatiques, même mineures, ne man-
quent pas d’engendrer des mutations plus ou moins mar-
quées de la faune et de la flore. Une fois fossilisées et bien 
stratifiées, leurs traces fournissent de très précieux indices 
pour dresser un cadre de la situation environnementale à 
une époque donnée. Chaque période chrono-écologique 
transmet en effet sa marque qu’il s’agit de déchiffrer et 
d’interpréter. Encore faut-il disposer des outils adéquats 
pour les décrypter! En partant de l’infiniment petit (mi-
croalgues, pollens, etc.) pour finir au plus grand (graines, 
bois, etc.), les possibilités de recherche sont actuellement 
nombreuses. 
Ainsi par exemple, identifier au sein d’une couche de 
sédimentation lacustre un spectre pollinique dans le-
quel dominent les espèces herbacées ayant besoin de 
lumière pour pousser (graminées sauvages, armoise ou 
chénopodes), associées à quelques arbustes (genévrier 
ou argousier) signifie clairement que le climat contem-
porain du dépôt de ces pollens était plutôt froid et que 
le couvert végétal devait s’apparenter à une toundra-
steppe. De même, la détermination, dans une couche 
archéologique, d’ossements d’animaux appréciant les 
températures basses (renne, cheval, renard polaire ou 
marmotte des Alpes) constitue un excellent baromètre 
de l’environnement naturel qui régnait à l’époque de 















l’abattage de ces mammifères. Ces deux exemples illus-
trent les apports possibles de différentes disciplines des 
sciences de la Terre à la connaissance de l’environnement 
au sens large (climat, faune, flore, etc.).
Le canton de Fribourg, notamment suite aux importantes 
recherches  que son Service archéologique a pu effectuer 
dans le cadre des grands travaux linéaires (autoroutes 
A1 et A12, Rail 2000, route de contournement H189 
Bulle – La Tour-de-Trême) et sur les sites d’ambiance 
humide, dispose actuellement d’atouts importants pour 
l'établissement d'un bon référentiel environnemental à 
l’échelle régionale. A l’instar d’un puzzle qui se construit, 
pièce après pièce, étude après étude, il est aujourd’hui 
possible d’esquisser l’histoire de l’évolution de la faune 
et de la flore de notre territoire durant les quinze derniers 
millénaires. 
Ainsi, après le retrait des glaces, il a d’abord fallu que les 
sols se forment pour qu’une végétation de type toundra-
steppe (mousses, lichens, bruyères et quelques herba-
cées) puisse commencer à coloniser le territoire. Pe-
tit à petit, des arbustes particulièrement robustes font 
leur apparition, qui cèdent ensuite leur place à la forêt, 
d’abord très clairsemée et dominée par les conifères et 
les bouleaux, puis de plus en plus dense et régentée par 
les feuillus. La faune évolue naturellement de concert 
avec ces transformations du couvert végétal: aux trou-
peaux de grands ongulés et autres animaux appréciant 
le froid ainsi que les étendues dégagées succèdent les 
hardes plus réduites de cerfs et de sangliers qui cher-
chent plutôt la protection des chênaies profondes. De 
son côté, l’Homme, d’abord nomade puis sédentaire, 
choisit le milieu naturel le mieux adapté à son mode de 
vie. Ainsi, aux bois ombragés convenant encore parfaite-
ment aux derniers groupes de chasseurs-cueilleurs qui 
circulaient jusque-là très librement sur le sol fribourgeois 
de la région des Trois-Lacs aux Préalpes, les populations 
d’agriculteurs et d’éleveurs qui les remplacent à partir 
du Ve millénaire avant J.-C. privilégient plutôt les terrains 
peu accidentés et riches en eau, qu’ils vont gagner sur 
la forêt en les transformant en un patchwork de car-
reaux qui changent de couleur au gré des saisons et de 
la végétation qui y pousse. Plantes cultivées et cheptels 
d’animaux domestiques, gourmands en terres fertiles et 
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en nouveaux pâturages, dictent maintenant leur loi, avec 
comme conséquence une appropriation toujours plus 
grande de l’espace naturel par les groupes humains qui 
l’occupent. Avec la nouvelle économie de subsistance 
qui caractérise le Néolithique, le rapport Homme/milieu 
naturel prend définitivement une autre tournure, et les 
rapports de force s’inversent. En effet, jamais l’Homme 
n’avait eu un tel pouvoir sur son environnement et les ca-
pacités techniques suffisantes pour transformer en pro-
fondeur certains équilibres biologiques. 
Depuis lors et au fil des siècles, cette ascendance de 
l’Homme sur la nature n’a cessé de s’amplifier: le feu, la 
hache, la houe puis l’araire et enfin la charrue à versoir 
font définitivement pencher la balance du côté de cet ap-
prenti sorcier qu’est l’être humain, qui a décidé de pren-
dre en main son destin et celui de la terre en cherchant à 
dompter, voire à prendre le pas sur la nature. Mais jusqu’à 
quand? A l’heure de la mondialisation et du développe-
ment des monocultures ou des cultures transgéniques, 
de la disparition de nombreuses espèces tant végétales 
qu’animales, il est plus que jamais vital de se pencher 
sur le passé pour le questionner et espérer ainsi disposer 
de quelques solutions face aux nombreux défis qui nous 
attendent. 
Le champ des sciences de la Terre et de leurs interac-
tions avec l’archéologie s’est considérablement élargi 
ces dernières décennies, grâce notamment à un recours 
accru à des techniques de laboratoire de plus en plus 
sophistiquées et à des moyens d’investigation sur le ter-
rain toujours plus performants et pointus. Dans leur pra-
tique quotidienne, l’archéologue et le naturaliste poursui-
vent chacun une quête qui vise avant tout à comprendre 
la place et le rôle de l’animal social que nous sommes 
dans l’espace, qu’il soit territoire de sociétés ou milieu 
naturel. Un dialogue interdisciplinaire, voire une véritable 
collaboration entre les sciences humaines et naturelles, 
parfois difficile mais ô combien passionnant, s’est donc 
lentement imposé. Aujourd’hui, au travers d’études 
aussi variées que le comptage et l’identification de pol-
lens, la détermination de restes végétaux ou encore la 
reconnaissance de fragments de faune, le palynologue 
fait en quelque sorte repousser les plantes pour restituer 
un environnement naturel vieux de plusieurs millénaires 
à Châtel-Saint-Denis, l’archéobotaniste amène sur un 
plateau les céréales que consommaient les gens vivant 
à Villeneuve au Néolithique et les denrées qu’offraient à 
leurs morts les Gallo-Romains d’Arconciel, tandis que 
l’archéozoologue et le botaniste redonnent vie qui à un 
mammifère de Bussy et un oiseau de Morat, qui à un rep-
tile de Vallon… C’est cette palette d’approches issue de 
la collaboration entre spécialistes des sciences de la Terre 
et archéologues que font découvrir les articles présentés 
dans ce chapitre. 
Michel Mauvilly
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1 Du Néolithique au Moyen Age, les céréales
 constituent l’alimentation de base des populations
2 C’est dans ce genre de paysage qu’évoluaient les   
 groupes de chasseurs-cueilleurs de nos régions 
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Les deux petites buttes fouillées à Bussy/Pré de Fond 
dans le cadre des travaux préalables à la construction 
de l’autoroute A1 ont  livré de nombreux vestiges ar-
chéologiques. Vers 500 avant J.-C., l’une d’elles était 
barrée par un fossé monumental d'environ 2 m de lon-
gueur sur une largeur de 6 m à l'ouverture et 2 m à la 
base pour une profondeur de 2 m. Parmi l’abondant mo-
bilier céramique et métallique mis au jour figuraient plus 
de 13’000 os d’animaux, dont plusieurs étaient encore 
en connexion anatomique.
L’archéozoologie, spécialité récente de l’archéologie, 
s’attache justement à l’étude des vestiges osseux ani-
maux. Dans un premier temps, l’archéozoologue déter-
mine l’animal dont proviennent les ossements découverts 
en les comparant à des os de squelettes modernes issus 
des collections de référence. Pour déterminer l’âge des 
animaux, elle examine les stades d’éruption et d’usure 
des dents, et observe les articulations des os des mem-
bres (épiphyses) pour voir si elles sont soudées à l’os 
(diaphyse). Le sexe des animaux peut parfois être dé-
terminé grâce à la morphologie de certaines parties du 
squelette (canines de porcs, par exemple) et à la mé-
trique. L’enquête se poursuit par la mise en évidence 
des pathologies osseuses et par le relevé des stries de 
découpe laissées par le couteau, le hachoir ou la scie. En 
recueillant toutes les informations qu’un os peut lui livrer, 
l’archéozoologue cherche à comprendre la nature de la 
relation Homme/animal dans le passé.
Dans le cas de Bussy, l’archéozoologue a immédiate-
ment identifié les os en connexion qui lui avaient été 
soumis comme étant des os du carpe, des métacarpes 
et des phalanges d’une patte antérieure de cheval – ils 
appartiennent à l'évidence à un équidé (cheval, âne, zè-
bre), car seuls les membres de cette famille marchent 
sur un seul doigt. Comme les os des bas de pattes sont 
très épais et compacts, ce qui les rend particulièrement 
résistants, on les retrouve fréquemment intacts sur les 
sites archéologiques. A Bussy, le très bon état des sur-
faces articulaires, d’une couleur brun foncé homogène, 
prouve que les os de la patte étaient en connexion au 
Tagada, tagada, tagada. 
Histoire d’os à Bussy
1 La patte de cheval et son contexte de découverte,  
 le fossé
2 Localisation des os de la patte sur un squelette de  
 cheval
3 Phalange malade avec excroissances du tissu
 osseux (exostose)
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moment de leur enfouissement. Grâce à la mesure des 
ossements, en particulier du métacarpe principal, la hau-
teur au garrot est estimée à 1,40 m; en outre, l’animal 
était plutôt gracile. En comparaison, les chevaux de trait 
actuels, grands et massifs, atteignent 1,60 à 1,80 m au 
garrot et ceux de selle, plus petits et plus fins, entre 1,40 
et 1,70 m. La spécialiste ne peut toutefois pas définir le 
sexe de l’animal, car contrairement à ce que l’on peut ob-
server chez le bœuf, la gracilité du métacarpe de cheval 
n’est pas liée au sexe, mais à la race ou à la morphologie. 
Enfin, au vu de la soudure des différentes parties des os 
de la patte, ce cheval était âgé de plus de 15 mois au 
moment de sa mort. Cependant, l’exostose visible sur 
la patte indique qu’il a été abattu une fois «retraité» (ré-
formé), car cette excroissance du tissu osseux se forme 
avec l’âge et en réponse à un travail soutenu de la part de 
l’animal. Quant à la strie observée sur la phalange proxi-
male, elle témoigne probablement du tranchage du ten-
don du muscle extenseur du doigt.
Dans le fossé de Bussy, les restes de quatre chevaux ont 
été découverts dans la même couche. La présence de ca-
nines bien développées sur des fragments de mandibules 
indique que trois d'entre eux étaient des étalons. D'après 
la forte usure de leurs dents, il s'agit en outre d'individus 
âgés. A l’époque celtique, le cheval, utilisé comme animal 
de monte et de trait, était aussi parfois consommé, ce qui 
n’a pas pu être prouvé à Bussy. L’étude permet en re-
vanche d’affirmer que les peaux et les tendons ont été ré-
cupérés avant que les carcasses ne soient grossièrement 
désarticulées et déposées dans le fossé. La découverte 
d’os occipitaux intentionnellement détachés du crâne, 
pratique attestée dans des sanctuaires du Second âge 
du Fer, ainsi que l’absence des vertèbres et des côtes 
témoignent à l’évidence de manipulations des carcasses. 
Le cheval, animal fréquemment présent dans les tombes 
ou les sanctuaires laténiens notamment, jouissait d’un 
statut singulier et revêtait à l’évidence une symbolique 
particulière encore difficile à mettre en lumière. 
Nicole Reynaud Savioz et Mireille Ruffieux
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L’étude d’un échantillon de 2000 restes fauniques a per-
mis d’identifier les espèces animales consommées par 
les habitants de la villa de Vallon/Sur Dompierre. On y re-
trouve une majorité d’animaux domestiques (bœuf, porc, 
chèvre, mouton et poule), mais aussi, de manière anec-
dotique, des espèces sauvages (cerf, sanglier, lièvre et 
perdrix) qui semblent n’avoir été chassées et cuisinées 
qu’occasionnellement. C’est tout naturellement dans la 
cuisine qu’ont été mis au jour bon nombre de ces vesti-
ges osseux, dans les empreintes laissées par les meu-
bles, le remplissage des fosses ou encore les foyers. Ce 
n’est en effet pas dans les zones de passage ou les en-
droits piétinés par les habitants que ces petits fragments 
auraient pu échapper à la vigilance du personnel qui net-
toyait régulièrement le sol en terre battue!
Quelques petits os, notamment des fragments de chat et 
de chien, ont toutefois été retrouvés dans d’autres pièces 
de l’établissement. 
Le chat apparaît en France et en Italie durant l’âge du Fer, 
dans nos régions au Ier siècle de notre ère probablement. 
Sa présence à Vallon est attestée par des empreintes de 
pattes sur des tuiles du IIe siècle, ainsi que par des ves-
tiges osseux dans des couches de la seconde moitié du 
Hier à Vallon, chien et chat 
au même plat
1 Ossements de chat (tibia, pariétal et ulna)
2 Traces de découpe sur un tibia de chat
 (loupe binoculaire)
3 Humérus de chien et détail des fines incisions
 parallèles visibles sur sa diaphyse (loupe binoculaire) 
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IIIe siècle. Les ossements déterminés (tibia, ulna, pariétal) 
ne permettent pas de préciser s’il s’agit d’un chat domes-
tique ou sauvage; les traces laissées sur les tuiles, pe-
tites, renvoient certes plutôt à l’espèce domestique, mais 
encore faudrait-il pouvoir prouver que ces tuiles ont été 
fabriquées dans un four de la place, ce qui n’est pas le 
cas. Les fines incisions observées sur le fragment de tibia, 
des traces de découpe, attestent, si ce n’est la consom-
mation de la viande de chat, du moins le dépeçage de 
l’animal: le félin a été abattu, sa peau probablement utili-
sée et sa chair peut-être apprêtée, mais on ne sait rien sur 
la consommation de viande de chat à l'époque romaine.
Le chien, lui, a été domestiqué au Paléolithique déjà. 
Comme le chat, il est attesté à Vallon par des ossements 
ainsi que par des traces sur des tuiles (3 à 7 cm). Les 
quatre restes osseux déterminés (humérus, tibia, mé-
tacarpe et extrémité distale de fémur) indiquent que ce 
mammifère était présent dans et à proximité de la villa 
à différentes périodes de son occupation. Ils permettent 
en outre de mettre en lumière la consommation de cer-
tains représentants de cette espèce. L’humérus et le tibia 
montrent en effet de très fines incisions, stigmates d’une 
découpe bouchère résultant d'un acte de décharnement 
pour le premier, peut-être de dépeçage pour le second. 
La cynophagie est une pratique bien connue des Gaulois 
de l’âge du Fer (Ve-Ier siècle av. J.-C.), et l’on sait que seuls 
les chiens de taille moyenne à petite étaient mangés. Les 
grands chiens, qui servaient à la chasse, étaient donc 
épargnés par cet usage. L’analyse métrique des osse-
ments de Vallon indique que les chiens dont les restes 
ont été découverts sur le site étaient de taille moyenne à 
grande, et relativement graciles. La longueur du tibia, soit 
21 cm, permet d’estimer une hauteur au garrot d’environ 
60 cm, ce qui correspondrait au vertrague gaulois (uer-
tragos = chien rapide), chien de la taille d’un berger al-
lemand actuel, mais à la corpulence fine d’un lévrier. 
A l'époque romaine, les chiens étaient sélectionnés, se-
lon leur morphologie, pour diverses fonctions: chiens de 
chasse, de garde ou de compagnie. Les représentants 
canins de Vallon pourraient donc avoir été utilisés à cet 
effet, en particulier pour la chasse si l’on en croit le mé-
daillon de la mosaïque de la venatio, qui montre un cerf 
en train de se faire attaquer par un chien. Quant à la cy-
nophagie, elle a eu cours jusqu’au IVe siècle de notre ère 
avant de tomber en désuétude. Elle a connu toutefois une 
baisse progressive dès le Ier siècle avant J.-C. Les restes 
culinaires mis en évidence à Vallon pourraient constituer 
le reliquat d’un repas préparé à une époque où l’interdit 
n’avait pas encore de réelle valeur culturelle pour les habi-
tants romanisés de la Broye.
Michel E. Fuchs
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Lors des fouilles réalisées dans l’établissement romain 
de Vallon/Sur Dompierre, divers restes fauniques ont 
été découverts enfouis dans le sol de la cuisine. Grâce 
à l’observation morphologique de ces vestiges, plusieurs 
animaux et/ou espèces ont été identifiés: du bœuf, du 
porc ou du sanglier, et du gallinacé (famille à laquelle 
appartiennent la plupart des oiseaux de basse-cour). 
Quelques os arqués ne se rattachaient cependant à au-
cun de ces groupes, mais une fois rassemblés et recons-
titués, ils se sont immédiatement transformés en une 
dossière de carapace de tortue dont la couche d’écailles 
supérieure avait disparu, laissant apparaître les os de la 
colonne vertébrale et les côtes. Plutôt aplatie, cette dos-
sière provenait à l’évidence d’une tortue aquatique (celle 
de la tortue terrestre est bombée): c’est cette forme aéro-
dynamique qui lui permet d’évoluer, parfaitement à l’aise, 
entre les plantes d’eau. La morphologie de la carapace 
n’a en revanche permis de déterminer ni l’espèce, ni la 
provenance de cette tortue, encore moins la raison de sa 
présence dans une cuisine antique…
A l’époque romaine, le Plateau suisse était constellé de 
marécages, lacs et rivières qui abritaient des populations 
de petites tortues d’eau indigènes noires à traits et points 
jaunes, les cistudes d’Europe (Emys orbicularis, L.1758, 
selon la classification établie en 1758 par Carl von Lin-
né, naturaliste suédois); autrefois nombreuses, mais au-
jourd’hui menacées de disparition, elles bénéficient de-
puis peu de mesures de protection et de réintroduction 
locales. Présentes dans de nombreux pays d’Europe, ces 
cistudes étaient naguère consommées ou utilisées com-
me remède, notamment contre la diarrhée et la goutte. 
A l’époque romaine, la tortue était également considérée 
comme l’un des animaux sacrés de Mercure, dieu des 
voyageurs, et à ce titre, elle était chargée d’accompagner 
les âmes des défunts vers l’au-delà, ce qui explique le 
rôle important qu’elle tenait parfois dans les rites funérai-
res de cette période.
La dossière de Vallon pourrait donc appartenir à une cis-
tude capturée dans les marais ou les lacs de la région. 
Pour essayer de le confirmer, une analyse ADN a été ten-
tée, mais le matériel génétique de notre carapace s’est 
Un mets de choix?
La cistude de Vallon
1 Tortues aquatique (dossière aplatie) et terrestre
 (dossière bombée)
2  Restitution des fragments de la tortue de Vallon 
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malheureusement révélé inutilisable, anéantissant tout 
espoir d’en savoir plus! Néanmoins, même si l’on sait 
que les Romains n’hésitaient pas à importer des denrées 
alimentaires de toute l’Europe, il est selon toute logique 
vraisemblable que cette cistude provienne de la région. 
Il n’en reste pas moins que le destin de cette tortue 
est mystérieux. A-t-elle été consommée? Utilisée com-
me remède? Ou l’a-t-on transformée en instrument de 
musique? L’absence de perforations dans les os de la 
carapace permet d’éliminer la dernière possibilité et de 
nous focaliser sur les autres hypothèses. Le fait que seule 
la dossière de la carapace a été mise au jour suggère 
d’abord que la tortue n’a pas été enterrée suite à une 
mort naturelle; dans le cas contraire, on aurait également 
retrouvé les os de ses pattes et de son plastron (partie 
ventrale de la carapace). Ensuite, les autres parties de 
son squelette ont certainement été mises à part puisque 
aucun fragment de la tête, des pattes ou des os du plas-
tron, pourtant plus solides et se préservant mieux au fil 
du temps, n’a été retrouvé. On pourrait rétorquer que 
ces petits os, plus fins et plus fragiles, se sont dégradés 
plus rapidement que la dossière, mais alors, comment 
expliquer qu’on ait exhumé, de la même fosse, de nom-
breux restes de gallinacés, pourtant bien plus frêles et 
vulnérables aux attaques des ans? Il paraît donc vraisem-
blable que les pattes avaient été séparées du corps. En-
fin, l’emplacement de la découverte – une fosse de la cui-
sine qui abritait également, outre les os de gallinacés, des 
fragments de céramique et une cuillère, – laisse supposer 
que l’animal a été utilisé à cet endroit de l’établissement.
La chair de notre tortue est donc probablement en-
trée dans la réalisation d’un plat ou la composition d’un 
remède, et sa dossière aura été transformée en un 
récipient qui, une fois endommagé, aura été abandonné 
avec d’autres déchets dans les remblais du bâtiment…
Matthieu Raemy
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La terrasse de Combette, qui surplombe le lac de Morat, 
offre un vaste panorama sur le mont Vully et la chaîne 
du Jura. Occupé dès la Protohistoire, le site connaît un 
important développement à l’époque romaine, avec la 
création d’un établissement rural qui verra sa plus grande 
phase d’expansion durant le Haut-Empire. Détruit par 
une tranchée couverte de l’autoroute A1, le site est ap-
paru très arasé au moment de la fouille. Seules les struc-
tures excavées (fosses, fossés) subsistaient dans un état 
de conservation relativement bon. L’une d’elles, en bor-
dure de l’établissement du Ier siècle de notre ère, a attiré 
l’attention des archéologues.
Cette fosse quadrangulaire taillée dans la molasse (1,2 x 
0,9 x 1 m), datée entre 50 et 70 de notre ère, présente des 
parois qui semblent avoir été, à l'origine, revêtues d’un 
coffrage en bois, un détail qui laisse penser qu’elle devait 
assumer une fonction de stockage. De plus, des entailles 
dans la roche signalent des éléments en bois non con-
servés, supportant vraisemblablement un plancher sur 
vide sanitaire. Si la découverte de ce type de structures 
en milieu d’habitat, généralement des celliers, n’a rien 
d’exceptionnel, les caractéristiques de la fosse de Com-
bette sont très particulières. En dépit de toutes les trans-
formations qui ont touché les bâtiments, son emplace-
ment a en effet été soigneusement préservé, comme s’il 
Les oiseaux se crashent 
pour mourir.
Fable cruelle à Morat
1 Les crânes de héron (en haut) et de corbeau (en   
 bas) avec la perforation due à l’impact d’une balle   
 de fronde 
2  La fosse de la villa de Morat/Combette
3 Quelques céramiques d’usage courant déposées   
 dans la fosse
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jouissait d’un statut spécial. Son contenu, ensuite, n’est 
pas commun. Le mobilier de cet assemblage comprend 
d’abord plusieurs céramiques brisées, dont beaucoup ont 
pu être presque intégralement remontées. Ces récipients 
ressemblent à la vaisselle utilisée dans les habitats, à 
ceci près que certains sont d’une taille peu courante, 
très petite ou au contraire très grande. L’ensemble est 
constitué de plusieurs «services», qui laissent penser 
qu’une sélection de récipients a été effectuée; la pré-
sence de marques inscrites sur certains d’entre eux et 
leur association avec d’autres objets particuliers comme 
une épingle en os à tête de pavot, une fibule en bronze, 
ou un balsamaire (conteneur à parfum) en verre presque 
entier, suggèrent qu’il ne s’agit peut-être pas d’un simple 
dépotoir. Cette supposition semble corroborée par la 
présence, dans la fosse, de restes fauniques assez 
inhabituels. En effet, à côté des ossements d’animaux 
domestiques dont le faciès, assez caractéristique des 
pratiques de consommation carnée de l’époque romaine 
dans nos régions, est constitué de porc, puis, par ordre 
d’importance, de volaille (poule ou coq), d’ovicaprinés 
(mouton ou chèvre) et de bœuf, on trouve des espèces 
sauvages qui attestent la pratique de la pêche et de la 
chasse, et livrent un échantillonnage intéressant de la 
faune locale, aquatique (truite) ou terrestre (diverses 
variétés d’oiseaux). Or, dans cette dernière catégorie, les 
ossements identifiables révèlent la présence de caille, de 
mouette rieuse, mais aussi et surtout de héron cendré 
et de corbeau, volatiles qui offrent la particularité d’avoir 
livré chacun un crâne présentant une petite perforation 
circulaire que l’on interprète comme le point d’impact 
d’une balle de fronde… Pourquoi ces crânes ont-ils été 
déposés dans la fosse? Les a-t-on considérés comme 
des trophées méritant de figurer à côté d’autres éléments 
fauniques, peut-être déposés en offrande? 
Par manque de points de comparaison, il est difficile de 
proposer une interprétation pour cette fosse. L’une des 
hypothèses suggère une structure associée à un rituel en 
contexte domestique, dont la nature est pour l’heure dif-
ficile à expliquer. S’agit-il, comme cela est mieux connu 
dans le monde méditerranéen, d’une commémoration 
liée à des funérailles? Ou faut-il placer ce dépôt dans 
la suite des enfouissements en puits, une tradition in-
digène connue à l’époque celtique et qui s’est poursuivie 
à l’époque romaine en Gaule? Peut-être la fosse, après 
avoir été utilisée comme cellier, a-t-elle été condamnée 
au terme d’une cérémonie collective durant laquelle les 
habitants auraient déposé des objets d’usage courant 
et des restes animaux, parmi lesquels ces deux crânes 
d’oiseaux victimes de l’habileté d’un chasseur, il y a 
quelque deux mille ans.
Jacques Monnier
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Depuis que l’éminent savant Louis Agassiz a prouvé, en 
1837, l’existence des glaciations et de leurs effets, il est 
acquis que le climat de la terre n’a jamais cessé d’évoluer, 
entraînant des changements plus ou moins prononcés 
du milieu naturel.
Depuis l’époque des pionniers de la climatologie, de la 
glaciologie et de la géologie, les scientifiques moder-
nes se sont forgé des outils de recherches de plus en 
plus efficaces, autorisant notamment l’interrogation de 
l’infiniment petit. Si minime soit-elle, toute modification 
environnementale transmet en effet sa marque sous 
forme de traces fossiles qu’il revient aux chercheurs de 
décrypter et d’interpréter. Par la détermination des pol-
lens et des spores contenus dans un sédiment, la paly-
nologie s’est imposée comme un instrument particulière-
ment performant pour reconstituer les paysages. En effet, 
lorsque les pollens des plantes à fleurs se sèment dans la 
nature, ils se piègent et s’enfouissent dans les sédiments 
des lacs et des tourbières, fossilisant ainsi une image du 
cortège floristique de leur époque. Ils constituent donc 
de formidables enregistreurs de l’histoire du climat et de 
l’impact de l’Homme sur son environnement. 
Le canton de Fribourg dispose de plus d’une quinzaine 
d’études palynologiques permettant d’esquisser assez 
fidèlement l’évolution de la couverture végétale depuis le 
dernier retrait glaciaire. La plus récente, réalisée au début 
des années 2000 autour du lac de Lussy, près de Châtel-
Saint-Denis, est d’autant plus intéressante que plusieurs 
sites paléolithiques et mésolithiques revêtant un intérêt 
certain à l’échelle régionale bordaient cette petite éten-
due d’eau localisée à la jonction du Bassin lémanique et 
du Plateau. Grâce à l’analyse minutieuse des sédiments, 
la palynologue a pu retracer l'histoire de la végétation au-
tour du lac, entre la dernière glaciation et la période post 
romaine. Ainsi sait-on qu’après le retrait des glaciers, 
une végétation de type toundra-steppe s’est dévelop-
pée avant de rapidement céder sa place à une toundra 
à arbustes. Le genévrier et l’argousier gagnent alors du 
terrain, et c’est ensuite le bouleau qui commence à se 
1 Pollens d’orme, de pin et de noisetier
2 Evolution du paysage autour du lac de Lussy 
 entre 13’500 et 5000 avant J.-C. 
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Piège en eaux troubles. 
Poussières d'antan à
Châtel-Saint-Denis
répandre. Le pin atteste un reboisement durant le Tardi-
glaciaire (environ 16’000 à 9500 av. J.-C.) tandis qu’au 
Postglaciaire (à partir de 9500 av. J.-C. environ), forêts de 
feuillus mixtes et noisetiers, témoins d’un climat plus tem-
péré, remplacent pins et bouleaux. Vers 5440 avant J.-C. 
enfin, hêtres et sapins s’imposent, donnant au paysage 
l’image qu’il aurait encore aujourd’hui si l’homme ne s’en 
était pas mêlé! 
Mais qu’en est-il justement de l’impact anthropique sur 
la végétation? Là encore, les indices viennent de l’étude 
palynologique! A partir du Mésolithique, des pollens d’or-
tie et de fougère impériale apparaissent sporadiquement 
dans les colonnes stratigraphiques. Or ces plantes font 
partie des espèces dont la présence est favorisée par 
l’Homme, mais les données à disposition ne permettent 
pas de préciser le rôle de celui-ci dans ce phénomène. 
En revanche, les éléments-traces d’une certaine trans-
formation du paysage végétal par l’Homme, notamment 
un pollen de céréales et des pics de charbons de bois 
piégés dans un prélèvement de sédiment daté entre 
6340 et 5440 avant notre ère, sont quelque peu trou-
blants puisque la culture céréalière n’apparaît pas avant 
le début du Néolithique (vers 5000 av. J.-C.)! Reste qu’en 
face d’une fourchette chronologique aussi large (environ 
un millénaire), la prudence reste de mise, d’autant que le 
pollen de céréale pourrait très bien provenir d’une plante 
sauvage et que les charbons pourraient simplement trahir 
un feu accidentel. Enfin, l’analyse palynologique atteste 
logiquement, entre le Néolithique et l’âge du Fer sans plus 
de précision, une influence grandissante de l’Homme sur 
la couverture végétale. 
A l’heure des grandes interrogations par rapport aux pos-
sibles conséquences du réchauffement climatique actuel, 
cette connaissance du passé s’avère très précieuse pour 
essayer de prévoir l’avenir et tenter de modéliser les con-
séquences des changements que l’Homme impose au 
milieu naturel.
Michel Mauvilly
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Localisé à près de 600 m d’altitude, au pied d’une fa-
laise de molasse d’environ 30 m de hauteur, l’abri de La 
Baume s’ouvre vers le soleil levant. Avec plus de 200 m2 
de surface protégée, cet abri naturel est à ce jour l’un des 
plus vastes et des plus spacieux du canton de Fribourg. 
Le seul sondage exploratoire réalisé dans ce site, bien 
que limité à 5 m2 seulement, a révélé une stratigraphie 
exceptionnellement développée de près de six mètres de 
hauteur. Avec des traces de fréquentation s’égrenant du 
Mésolithique à l’époque moderne, Villeneuve/La Baume 
peut d’ores et déjà être considéré comme l’un des sites 
sous abri de référence pour la Suisse occidentale. 
Concernant le Néolithique uniquement, l'épaisseur des 
couches archéologiques atteignait deux mètres, et un 
horizon noirâtre d’une dizaine de centimètres d’épaisseur, 
étendu à l’ensemble de notre sondage, se démarquait 
très nettement des autres séquences. A notre plus grande 
surprise, son examen attentif a très rapidement permis de 
constater qu’il s’agissait d’une couche de graines car-
bonisées. Manifestement, un violent incendie avait ravagé 
la plus grande partie de l’abri ainsi que tout le stock de 
céréales qui y était entreposé. Ce sinistre, certainement 
dramatique pour les gens qui vivaient alors dans l’abri, a 
pu être précisément calé entre 3000 et 2900 avant J.-C. 
grâce au résultat d’une date radiocarbone et à l’étude de 
la céramique.
La carpologie, discipline qui fait partie de l’archéobo-
tanique – ensemble des sciences étudiant les vesti-
ges d’origine végétale –, s’intéresse particulièrement 
aux graines et aux fruits mis au jour en contexte ar-
chéologique. Dans le cas de Villeneuve, l’analyse car-
pologique, qui n’a pour l’instant porté que sur une por-
tion congrue de cette très importante réserve de macro-
restes végétaux carbonisés (six litres de sédiment sur les 
plusieurs centaines, voire milliers de litres qu’elle devait 
compter à l’origine) a néanmoins permis de comptabiliser 
3387 macrorestes, dont 2435 fragments. Il s’agit quasi 
exclusivement de restes de céréales parmi lesquelles on 
reconnaît, pour une part qui constitue près de la moitié de 
Coques en stock. 
Une réserve dans l’abri de 
Villeneuve 
1 Amas de graines de céréales carbonisées datant de  
 3000 avant J.-C.
2 Détail de la stratigraphie de l’abri avec le niveau néo- 
 lithique enrichi en graines de céréales carbonisées
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l’ensemble déterminé, le blé amidonnier (Triticum dicoc-
cum), auquel il faut encore ajouter des restes de battage 
de cette céréale. L’orge (Hordeum vulgare/distichon) at-
teint un quart du corpus, et seule une minorité de grains a 
pu être identifiée comme étant de l’orge nu (Hordeum vul-
gare/distichon var. nudum). Quant au blé nu ou froment 
(Triticum aestivum/durum/turgidum), il ne forme qu’une 
petite partie de l’ensemble (6,80 %). Quelques fragments 
d’aiguilles, un caryopse (fruit des graminées) de brome 
(Bromus sp., plante fourragère) et un reste amorphe ont 
également été identifiés, mais les plantes adventices – qui 
poussent sans avoir été semées – sont presque totale-
ment absentes de ce dépôt de graines, ce qui indique 
que les céréales ont été particulièrement bien nettoyées 
avant d’être stockées. 
Dans le cadre du Néolithique régional, l’éventail des 
céréales de Villeneuve/La Baume correspond bien aux 
tendances observées pour la seconde moitié du IVe 
millénaire avant J.-C., en termes de plantes cultivées. 
L’amidonnier devient en effet de mieux en mieux attesté à 
partir de 3500 avant notre ère, tandis que le froment (blé 
nu) se fait plus rare dès la fin du IVe millénaire avant J.-C. 
et que l’orge continue à être prédominant jusqu’à la fin du 
IIIe millénaire. A Villeneuve, il s’agit de céréales qui ont été 
stockées, mais il existe peu d’indices sur leur utilisation; il 
est toutefois probable qu’elles étaient apprêtées en bouil-
lies et/ou en galettes.
Les cavités naturelles ont assurément rempli différentes 
fonctions à travers les âges, ce qui rend leur étude certes 
difficile, mais particulièrement attachante et passionnante. 
Ainsi, l’abri de Villeneuve/La Baume a, pour la première 
fois en Suisse occidentale, permis de mettre en évidence 
l’existence, pour le Néolithique, d’un stockage massif 
de céréales bien nettoyées et conservées non décorti-
quées, l’enveloppe des blés vêtus comme l’amidonnier 
étant connue pour assurer une protection efficace contre 
l’humidité, les insectes ou encore les rongeurs. 
Patricia Vandorpe et Michel Mauvilly
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Dans les rites funéraires de l’époque romaine, l’offrande 
de denrées alimentaires végétales et/ou animales était 
pratique courante. Déposés sur les bûchers, les aliments 
faisaient partie d’un ensemble de dons destinés à ac-
compagner le défunt dans l’au-delà (bijoux, récipients, 
amulettes, etc.), et qui étaient donc incinérés avec lui. 
Brûlés à basses températures et dans un milieu pauvre 
en oxygène favorable à leur conservation, les restes nous 
sont donc parvenus sous forme carbonisée. 
Les macrorestes végétaux provenant de tombes ro-
maines constituent une source importante de données 
pour les spécialistes qui s’intéressent à tous les vestiges 
d’origine végétale, les archéobotanistes.
A Arconciel/Pré de l'Arche, au cours des fouilles de la 
nécropole gallo-romaine, plusieurs échantillons de sédi-
ment ont été prélevés dans cinquante-cinq tombes. Ils 
ont ensuite été traités selon le protocole du laboratoire 
d’archéobotanique de l’Université de Bâle afin que la spé-
cialiste puisse étudier les macrorestes végétaux présents. 
L’étude portant sur les semences et fruits est en cours, 
et les premiers résultats sont d’ores et déjà très pro-
metteurs, particulièrement pour deux des tombes dans 
lesquelles un bel ensemble de macrorestes avait été mis 
au jour. Au total, ce sont près de 100’000 semences et 
fruits qui ont été comptabilisés. Leur conservation étant 
très variable, ce qui est normal dans ce type de contexte, 
la part de restes indéterminés est conséquente; parmi 
eux, on dénombre avant tout des fruits (la chair) ou des 
résidus de pain et de pâtisserie pour lesquels on ne dis-
pose à ce jour pas de clés d’identification. 
En ce qui concerne les restes déterminables, ce ne sont 
pas moins de soixante-cinq espèces qui ont pu être 
identifiées. La grande majorité d’entre elles renvoient 
à des plantes cultivées; les céréales retrouvées sous 
forme de grains carbonisés, les plus fréquentes, sont 
présentes dans 85 % des tombes. L’épeautre (Triticum 
spelta) domine, suivi par le blé nu (Triticum aestivum/
durum/turgidum). L’ensemble contient également des 
grains d’orge (Hordeum vulgare) et de millet (Panicum 
miliaceum). Les légumineuses sont aussi bien attestées; 
identifiées dans 60 % des tombes, elles comprennent 
Un potager pour l’au-delà. 
Le viatique d'Arconciel 
1 Céréales (blé nu) et fruits exotiques (dattes et figues)  
 déposés sur le bûcher
2 Exemples de légumineuses bien attestées sur le site  
 (lentilles, fèves et pois)
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des lentilles en grand nombre (Lens culinaris) et des 
fèves en tout aussi grande quantité (Vicia faba). Enfin, 
plusieurs espèces ont été plus rarement identifiées, mais 
leur pré-sence est remarquable dans les sépultures, à 
raison de 1 à 20 %. Il s’agit de la figue (Ficus carica), de 
l’olive (Olea europaea), de la datte (Phoenix dactylifera), 
du raisin (Vitis vinifera), de la pêche (Prunus persica) 
et de l’amande (Prunus dulcis), ainsi que de plantes 
aromatiques telles que l’ail (Allium sativum) et la coriandre 
(Coriandrum sativum); certains d'entre eux, importés du 
bassin méditerranée, ne sont de ce fait que très rarement 
attestés sur les sites romains au nord des Alpes. Quant 
aux plantes sauvages, elles sont peu nombreuses et 
surtout représentées par des adventices de céréales, 
à savoir des espèces qui poussent dans les champs 
cultivés sans y avoir été semées; à ce titre, elles ont 
très probablement été déposées sur le bûcher avec les 
céréales, et peuvent donc être considérées comme des 
offrandes involontaires. Enfin, la végétation locale du 
lieu de la crémation n’est quasiment pas attestée dans 
le spectre de plantes, ce qui pourrait indiquer que la 
nécropole était bien entretenue.
Ainsi, l’ensemble des plantes retrouvées dans les tom-
bes d’Arconciel se révèle tout à fait remarquable puisque 
les fruits et plantes aromatiques identifiés sont tous ap-
parus au nord des Alpes avec les Romains. Il s’agit de 
produits importés (datte, olive et amande) et/ou cultivés 
localement suite à une première importation (figue, raisin, 
pêche, ail et coriandre). 
En ce qui concerne les denrées végétales en tant 
qu’offrandes, la tendance observée dans les tombes 
d’Arconciel est confirmée dans d’autres nécropoles ro-
maines en Suisse: l’éventail des dépôts comprend sur-
tout les aliments de base (céréales et légumineuses), en 
incluant parfois quelques produits «exotiques». 
Patricia Vandorpe Analyse et étude spécialisée 
Patricia Vandorpe, archéobotanique (IPSA – Institut de Préhistoire et 
des Sciences de l’Archéologie, Bâle)
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Prenons le cas d’un bâtiment d’époque romaine mis au 
jour par des fouilles archéologiques dans nos régions. 
Bien que celui-ci ait été, dans la plupart des cas, presque 
entièrement démoli à la fin de l’Antiquité, les gravats an-
tiques recèlent souvent des éléments qui permettent de 
reconstituer au moins une partie de l’édifice. Quelques 
fragments de peintures murales autorisent ainsi la resti-
tution des motifs dont étaient rehaussées les fresques 
ornant les murs; l’architecture antique obéissant à des 
règles de proportions précises, quoique appliquées avec 
une certaine souplesse, il est théoriquement possible de 
retrouver par exemple la hauteur d’une colonne à partir 
d’un fragment même modeste, celle-ci s’inscrivant à son 
tour dans une colonnade qui ornait la façade. S’il subsiste 
naturellement toujours une part d’hypothèse dans toute 
reconstitution, l’archéologue est cependant en mesure 
de proposer une image plausible du cadre architectural 
du passé.
S’il est possible de faire ressurgir, au moins virtuellement, 
des édifices disparus, qu’en est-il du cadre naturel dans 
lequel ces constructions s’inscrivaient? L’archéologie à 
elle seule ne peut répondre à cette question essentielle 
et doit recourir au savoir des sciences environnementa-
les. Les sédiments pouvant se révéler, dans de bonnes 
conditions, une mine de renseignements de première 
importance, leur tamisage et leur analyse au microscope 
mettent parfois en évidence des restes végétaux infimes, 
charbons, graines et même pollens ou spores, qui nous 
renseignent sur la végétation environnante d’un site à une 
époque donnée.
Pluies de pollens
et terrain de spores. 
Vallon au tamis
1 Pollens de pin et de bouleau
2 Vallon dans son cadre naturel au IIIe siècle
3 La zone d’habitation au début du IIIe siècle
Fig. 1 Pollens de ….
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L’établissement de Vallon/Sur Dompierre se prête par-
ticulièrement bien à ce type d’analyse. Des échantillons 
prélevés à proximité des bâtiments antiques ont révélé 
la présence de pollens et de spores dispersés par les 
vents et piégés dans le sédiment argileux bordant le ruis-
seau du Laret. Grâce à ces éléments infimes, l’image de 
la campagne autour de Vallon apparaît: entre la fin du Ier 
siècle avant J.-C. et les premières années de notre ère, 
les pollens signalent une végétation caractéristique des 
bords de cours d’eau, avec des cypéracées (herbacées 
en touffes) et quelques arbres comme l’aulne; s’y ajoutent 
des plantes affectionnant les espaces ouverts et soumis à 
l’activité humaine (endroits piétinés ou bordures de routes, 
par exemple). Dans les niveaux de construction du pre-
mier établissement, à l’argousier et aux autres espèces 
typiques des bords de ruisseaux se joignent graminées, 
anthémidées et chicorées, qui témoignent de l’existence 
de prairies ouvertes à proximité, tandis que des pollens 
de céréales signalent la présence de zones de stockage, 
de battage ou de vannage plutôt que de champs cul-
tivés. Les arbres comptent, en plus de l’aulne, du sapin 
qui poussait peut-être sur les coteaux environnants et 
dont l’utilisation est attestée sur le site notamment pour 
la réalisation de conduits d’amenée d’eau, mais aussi 
du bouleau, du chêne, du frêne, du noisetier et du pin. 
Restent encore les jardins qui s’ouvraient à l’avant de la 
zone résidentielle, pour lesquels, bien que nous n’ayons 
que peu d’indices sur les plantes qui y poussaient, on 
imagine volontiers des haies et des arbustes s'élevant au-
tour de plates-bandes herborisées…
Même poétiques, les noms des végétaux ne permettent 
pas de restituer par l’écrit l’aspect de la nature environ-
nante. Pour concrétiser ces résultats rien ne vaut la réali-
sation d’aquarelles!
La première montre les bâtiments de la zone d’habitation 
depuis les hauteurs environnantes, le regard portant vers 
le sud-est, embrassant prairies et champs parfois entou-
rés de haies. Six autres aquarelles, créées à l’occasion 
des 10 ans du Musée romain de Vallon, suivent une autre 
perspective, tournée vers la zone d’habitation depuis la 
plaine au sud-ouest. Ici, l’accent est porté sur l’évolution 
du cadre naturel dans lequel s’implantent les habitats 
antérieurs à l’époque romaine, puis les édifices antiques 
entre la fin du Ier et le début du Ve siècle, pour terminer 
avec la phase d’occupation du Haut Moyen Age, durant 
laquelle une petite nécropole est implantée dans les rui-
nes de l’ancien bâtiment nord. Ces scènes de vie, qui 
prennent place à des saisons différentes, essaient de ren-
dre tangibles les modifications du paysage, que l’Homme 
a partiellement façonné sur plus de deux mille ans.
Jacques Monnier
Analyses et études spécialisées
Patrice Brenac, palynologie (Archéolabs, F – St-Bonnet de Chavagne)
Brigitte Gubler, aquarelle (Lausanne)
Bernard Reymond, aquarelle (Yverdon-les-Bains)
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Qui ne se souvient pas du fameux jeu télévisé intitulé «Le 
Schmilblick», que Guy Lux animait en 1969 et que Co-
luche a parodié avec le succès que l’on sait? 
Grâce à ce jeu qui consistait à poser des questions afin 
de découvrir la nature d’un objet que personne ne pou-
vait voir, le Schmilblick – mot sans signification inventé 
par Pierre Dac dans les années 1950 – est véritablement 
entré dans le vocabulaire usuel. Ainsi, «faire avancer le 
Schmilblick» est devenu une expression courante que 
tout un chacun comprend aujourd’hui sans avoir besoin 
d’aucune explication. La démarche n’est en fait pas très 
éloignée de celle de l’archéologue qui, après avoir résolu 
la question de la datation, doit déterminer la nature et la 
fonction de ses découvertes, avec l’objet sous les yeux 
mais sans interlocuteur pour répondre à ses questions: 
qu’est-ce que c'est et à quoi cela sert-il? La plupart du 
temps, on ne peut guère aller plus loin et les questions 
relatives au propriétaire de l’objet ou à l’artisan qui l’a 
fabriqué sont le plus souvent laissées de côté. Dans cer-
taines circonstances, la résolution de ces énigmes peut 
déboucher sur des déceptions ou des échecs dans les 
meilleurs des cas, mais les chercheurs ne sont pas à l’abri 
d’affabulations ni d’erreurs.
Face à de telles énigmes, les archéologues adoptent deux 
attitudes différentes: la première, souvent la plus confor-
table et la plus simple, est l’omission pure et simple; les 
objets mystérieux sont relégués au plus profond des 
dépôts et exclus des publications. La seconde consiste 
à publier les objets en exposant le problème et en posant 
les questions, afin d’obtenir des réponses ou du moins 
des éléments de réponses. Ce type de démarche inter-
vient généralement quand les autres pistes de recherches 
sont restées sans issue. Mais avant d’en arriver là, les 
archéologues disposent d’une panoplie d’autres disci-
plines dites «sciences annexes», telles que la minéralogie, 
la géologie, l’anthracologie, la pédologie, la botanique, 
la zoologie, l’anthropologie, la génétique ou encore la 
numismatique, l’héraldique, la paléographie ou la paléo-
ethnologie. La liste des sciences auxquelles recourent les 
archéologues ne cesse de s’allonger... 
L’apport des disciplines académiques ne suffit toutefois 
pas toujours à résoudre les énigmes que constituent cer-











appel à l’expérimentation ou à d’autres corps de métier, 
surtout dans le domaine artisanal. Ainsi un potier sera-t-il 
mieux à même, grâce à son savoir-faire, d’expliquer les 
particularités de tel ou tel type de poterie, et un cordon-
nier plus utile pour restituer la forme de chaussures décou-
vertes dans un ensemble de cuirs provenant de fouilles 
archéologiques. La disparition toujours plus rapide de ces 
métiers pourtant millénaires à cause de l’industrialisation 
prive nos sociétés de connaissances et de compétences 
particulièrement précieuses, et nous coupe de plus en 
plus des bases et des références culturelles de nos an-
cêtres proches. 
On prendra pour exemple la locomotion hippomobile, qui 
n’est plus vraiment de mise; reléguée à un passe-temps 
ou à un exercice sportif, elle ne touche qu’une faible par-
tie de la population, et les objets qui ont trait à l’équitation 
deviennent toujours plus rares. Si tout le monde sait en-
core ce qu’est un étrier, un éperon ou un mors, nous 
avons été pris au dépourvu par un objet en fer en forme 
de point d’interrogation pourvu d’un manche en os (tarse 
de bovidé); provenant de la fouille du fossé de la porte 
de Romont à Fribourg, il est daté entre 1536 et 1641. 
Cet outil s’est avéré être un couteau de chaleur, soit un 
ustensile de palefrenier servant à enlever la sueur et la 
poussière de la robe du cheval après un effort ou encore 
l’excédent d’eau une fois que l’on a lavé l’animal! Dans 
ce cas, il ne suffit pas d’avoir pratiqué l’équitation pour 
reconnaître ce genre d’objet, encore faut-il avoir prodigué 
des soins à des chevaux, ce qui restreint ipso facto le 
nombre de personnes capables d’identifier non seule-
ment l’objet, mais aussi sa fonction. 
Un autre exemple est donné par un grelot mis au jour 
dans une maison de Morat et daté d’avant 1416 par le 
contexte de découverte. Sa surface oxydée interdisait 
d’y discerner un quelconque décor ou une inscription, 
d’autant que les exemplaires médiévaux n’en portent 
pas. Or, contre toute attente, le nettoyage révéla à la fois 
l’écu d’Humbert le Bâtard de Savoie (1377-1443), «brisé 
de gueules à la croix d'argent chargée de cinq croissants 
d'azur», et sa devise, «Dieu est juste», en l’occurrence mal 
transcrite «Ala hla», ce qui souleva du coup des questions 
quant à la fonction précise de ce grelot et à sa présence 
dans cette maison. La réponse à la question de la fonc-
tion est venue des calcéologues de l’atelier Gentle Craft à 
Lausanne qui, en voyant une reproduction du grelot, ont 
tout de suite identifié une sonnette de fauconnerie. Autre 
hasard, c’est un étudiant en histoire qui préparait alors 
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révélé la «patte» incomparable de leur auteur dont il ne 
manque que la signature. Une anodine petite rondelle de 
plomb estampillée d’Arconciel offre de manière surpre-
nante l’occasion de retracer l’histoire d’une potion mi-
raculeuse, ou censée l’être, dont on a usé de l’Antiquité 
jusqu’à l’époque moderne. Les Agnus Dei médiévaux 
de Morat et de La Tour-de-Trême ne se sont pas laissé 
domestiquer si facilement non plus, et il a fallu moult re-
cherches pour réussir à en percer les secrets. A Châbles, 
Morat et Estavayer-le-Gibloux, les inscriptions et graffiti 
d’époque romaine révèlent des objets usuels détournés 
de leur destination première, mais une ou deux lettres 
manquantes suffisent à laisser des points d’interrogation. 
La rarissime figurine ailée de Vallon ne se laisse pas identi-
fier par un simple survol de la question et à quelque 5000 
ans de là, l’objet en terre cuite d’Arconciel, l'un des plus 
anciens de Suisse, va continuer à nous questionner. 
Alors, pintadera ou pas? Dans ce cas, il faut bien l’avouer, 
le Schmilblick peine à avancer…
Gilles Bourgarel
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son mémoire de licence sur les comptes de la «maisnie» 
d’Humbert le Bâtard de Savoie qui a pu expliquer la raison 
de la présence de cette sonnette à Morat: une fois libéré 
des geôles turques, Humbert fut assigné à résidence au 
château de Morat par Amédée VIII, son demi-frère, et 
comme il était passionné de fauconnerie, il avait certaine-
ment emmené avec lui son fauconnier qui devait loger 
là où l’on a retrouvé le grelot, soit à la Hauptgasse 24! 
Ce cas est resté exceptionnel, car les sources de la mai-
son de Savoie, très bien conservées, sont si abondantes 
qu’elles ont livré quasiment tous les éléments permettant 
de retracer l’histoire de ce petit objet.
Ces exemples relativement récents sont assez révéla-
teurs des difficultés que les archéologues peuvent ren-
contrer dans l’identification de certaines de leurs décou-
vertes, difficultés qui ne font que croître plus on remonte 
dans le temps. La tâche devient encore plus ardue quand 
il s’agit d’objets de parure ou de culte, car il ne suffit plus 
seulement de restituer le contexte environnemental, les 
gestes de l'artisan qui les a produits ainsi que leur usage, 
mais il faut encore tenter de percer la pensée et l’esprit 
qui animaient ceux qui les ont créés pour connaître leur 
signification; l’exercice est d’autant plus ardu quand les 
sources écrites n’existent pas... Mais ce type de difficulté 
permet aussi aux archéologues de classer dans la caté-
gorie des objets de culte toutes les découvertes qui res-
tent énigmatiques, manie qui n’a d’ailleurs pas échappé à 
l’illustrateur-architecte David Macaulay. 
Au-delà des clichés, cette section du catalogue «Archeo-
quiz» présente une série d’objets représentatifs des di-
verses facettes de leurs identification, interprétation et 
attribution. Les peintures de l’église des Cordeliers de 
Fribourg n’ont pu dévoiler leur iconographie que partiel-
lement, après de patients essais de remontage qui ont 
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Quoi de plus évident pour illustrer une question que ce 
couteau de chaleur en forme de point d’interrogation 
(Fribourg/Porte de Romont, 1536-1641; h.: 20 cm)
1 Fragments du décor recomposé
2 Parallèles entre les fragments de l’église des Corde- 
 liers et le Retable du Bugnon peint par Hans Fries   
 (début XVIe siècle)
3 Emplacement présumé des peintures dans l’église  
 (ancien jubé)
4 Mise en situation des fragments découverts dans   
 l’église des Cordeliers
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Un puzzle géant.
Palette chatoyante aux 
Cordeliers de Fribourg
Le sous-sol de l’église du couvent des Cordeliers, restau-
rée de 1985 à 1990, a livré des milliers de fragments 
d’enduits portant des couleurs vives. Soigneusement 
nettoyés, ils ont été examinés dans le détail et c’est alors 
que sont apparus des morceaux de visages, de mains, 
d’architectures, de paysages, tous peints avec une ex-
trême délicatesse. La palette de couleurs, inhabituelle-
ment variée pour une peinture murale, attisa d’emblée 
la curiosité des spécialistes. Une première phase de re-
montage, très encourageante, permit de mettre en évi-
dence de nombreux personnages, parfois vêtus d’habits 
ourlés de fourrures, parfois surmontés de nimbes, ce qui 
attestait la présence de scènes religieuses. Les architec-
tures recomposées, elles, révélèrent des colonnes sur-
montées de chapiteaux atypiques. 
Comment situer ces peintures, tant du point de vue de 
leur emplacement d’origine que de leur datation? Quand 
et par qui ont-elles été peintes? A quel moment et pour 
quelle raison ont-elles été détruites? Pour tenter de ré-
pondre à ces questions, une équipe interdisciplinaire 
composée d’archéologues, d’une historienne de l’art, de 
spécialistes des géosciences et de conservateurs-res-
taurateurs d’art s'est mise au chevet de cet exceptionnel 
ouvrage. 
La juxtaposition des éléments recomposés montre qu’il 
s’agit d’une frise de décor continue d’une longueur spec-
taculaire (près de neuf mètres!), rythmée par des co-
lonnes peintes à chapiteaux. Les scènes qui s’y déroulent 
décrivent des intérieurs de boutiques, des hommes oc-
cupés à des tâches qui semblent faire référence à une ac-
tivité commerciale, peut-être des drapiers, des orfèvres. 
L’architecture de bois au toit de chaume, des fragments 
de corps de chevaux richement harnachés, des hom-
mes en vêtements à brocarts ainsi que l’image de Dieu le 
Père représenté dans les nuées suggèrent que parmi les 
scènes se trouvait une Adoration des mages. 
Retrouvés près des vestiges de l’ancien jubé de l’église et 
appliqués à l’origine sur une paroi de briques, les enduits 
conduisent à émettre l’hypothèse d’une grande peinture 
placée au-dessus des chapelles qui formaient cette sépa-
ration entre la nef et le chœur, hypothèse renforcée par les 
dimensions, en adéquation avec cet emplacement. Les 
dédicaces des autels se trouvant à proximité, qui font 
référence à diverses corporations (drapiers, marchands, 
cordonniers), rendent également vraisemblable une loca-
lisation en relation avec l’iconographie qui se déploie sur 
les fragments. En 1745, le jubé fut démoli pour faire place 
à une nouvelle nef, et c’est à ce moment-là que disparut 
la peinture murale, dont les vestiges restèrent enfouis du-
rant près de 250 ans.
L’analyse visuelle et l’étude physico-chimique attestent la 
grande qualité de cette œuvre et le soin apporté à la con-
fection du décor, tout en nuance et riche d’une grande 
variété de pigments mis en œuvre avec de subtils dégra-
dés de tons. L’examen des visages, de l’architecture et 
des vêtements a rapidement conduit à dater l’ensemble 
autour des années 1500. La forme très particulière des 
chapiteaux, les plis des tissus, la juxtaposition parfois au-
dacieuse des couleurs permettent de rapprocher cette 
peinture de celle d’un artiste actif à Fribourg dans ces 
années-là et dont l’église des Cordeliers conserve l’une 
QUI ET QUOI?61
0 100 cm
QUI ET QUOI? 62
0 100 cm
63
Analyses et études spécialisées
Brigitte Pradervand, histoire de l’art (Section d’histoire de l’art, Uni-
versité de Lausanne): étude historique et stylistique
Jacques Bujard, archéologie (Section histoire de l’art et archéologie, 
Université de Fribourg): analyse archéologique architecturale
Julian James, restauration (Estavayer-le-Lac), Sylvie Garnerie-Pey-
rollaz et Sophie Bujard, archéologues (SAEF – Service archéologique 
de l’Etat de Fribourg): reconstitution des décors
Francesca Piqué et Giovanni Cavallo, conservation-restauration 
(SUPSI-IMC – Scuola Universitaria Professionale della Svizzera Ita-
liana-Istituto materiali et costruzioni, Canobbio): étude des tech-
niques picturales et des mesures
Bibliographie choisie
J. Bujard, «Le couvent des Cordeliers de Fribourg: 750 ans d’ar-
chitecture franciscaine», Cahiers d’Archéologie Fribourgeoise 9, 
2007, 118-153.
J. Steinauer (dir.), Fribourg au temps de Fries: urbanisme, culture, 
politique et religion (Pro Fribourg 137), Fribourg 2002.
V. Villiger – A. A. Schmid (dir.), Hans Fries. Un peintre au tournant 
d’une époque, Lausanne 2001.
des œuvres: Hans Fries. L’analyse approfondie des re-
tables peints par Fries et de leurs dessins sous-jacents 
révélés par les photographies infrarouge autorise à affiner 
la comparaison. En effet, les fragments polychromes, qui 
ont parfois perdu une partie de leur couche picturale du-
rant leur séjour en terre, révèlent eux aussi des traces de 
dessins préparatoires très similaires à ceux des œuvres 
sur panneaux de Fries. 
Peu d’artistes de cette époque ont atteint une telle habi-
leté! Aussi, l’attribution de cette découverte à Hans Fries 
permet d’accroître de manière significative le corpus de 
l’œuvre déjà fort bien étudiée de ce peintre, et de révé-
ler un objet de première importance pour le patrimoine 
fribourgeois, d’autant qu’il s’agit d’une peinture murale, 
support rarement attesté chez cet artiste à qui l’on n’en 
attribue jusqu’ici qu’une seule. 
Brigitte Pradervand
L’abri d’Arconciel/La Souche a connu une fréquentation 
particulièrement dense de la part des derniers chasseurs-
cueilleurs entre 6800/6600 et 5000 avant J.-C. La suc-
cession de niveaux archéologiques du Mésolithique ré-
cent et final très riches en mobilier archéologique (matériel 
lithique, faune, macrorestes botaniques) constitue l’une 
des principales spécificités de ce site, mais la présence de 
céramique dans les niveaux datés des environs de 5000 
avant J.-C. est également exceptionnelle, sans compter 
qu’un intrigant objet en terre cuite a été découvert au sein 
d’un foyer daté vers 6000 avant J.-C. 
Dans son état actuel, cet objet présente, en plan, une 
forme plutôt subquadrangulaire, mais certains éléments 
(angles arrondis, cassures, etc.) nous incitent à restituer 
de préférence une pièce ovoïde. Sa face supérieure, 
légèrement convexe, est ornée d’un décor couvrant 
composé de plusieurs rangées plus ou moins parallèles 
d’impressions punctiformes, dont le nombre varie de trois 
à cinq suivant les rangées – cette différence s’explique 
avant tout par le caractère incomplet de l’objet; certaines 
de ces impressions sont en outre remplies d’une matière 
blanchâtre qui pourrait correspondre à une pâte à base 
de poudre d’os. Quant à la face inférieure de la pièce, 
elle est munie d’une excroissance qui s’apparente à un 
moyen de préhension. 
L’ensemble de ces caractéristiques donne à ce mysté-
rieux objet l’aspect d’un «tampon». Mais quelle est sa 
vraie nature? Faut-il lui attribuer un caractère artistique, 
peut-être symbolique, voire même utilitaire? Serait-ce un 
jouet? Une chose est certaine: la composition chimique 
de l’argile utilisée pour le confectionner prouve qu’il n’a 
pas été fabriqué sur le site même; à moins qu’il n’ait été 
importé de bien plus loin, il est donc peut-être de prov-
enance locale ou régionale.
Pour répondre aux questions posées plus haut, nous 
cherchons actuellement à établir des domaines de paren-
té avec d’autres objets, mais il faut reconnaître qu’aucune 
évidence ne se dégage. En outre, la présence de ce 
«tampon» au sein d’un horizon archéologique daté de la 
fin du VIIe millénaire avant J.-C. étonne d’autant plus que 
les premières céramiques n’apparaissent que quelque 
Pintadera!
Arconciel a du cachet
1 La pintadera sous toutes ses coutures
 (diam.: 48/43 mm)
2 Une pintadera actuelle provenant des îles Baléares (E) 
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mille ans plus tard sur le site. Il s’agit manifestement là 
d’un objet qui n’appartient à aucune catégorie connue 
et il faut en fait se tourner vers la péninsule balkanique, 
soit à plus de 1000 kilomètres d’Arconciel, pour trouver, 
dans des niveaux contemporains (seconde moitié du VIIe 
millénaire av. J.-C.), les parallèles les plus proches dans 
le temps et l’espace. Interprétés comme des cachets, 
ces «tampons» généralement décorés de motifs géomé-
triques sont également appelés «pintaderas», un mot qui 
dériverait de l’espagnol pintado signifiant «peint», et qui 
pourrait venir du fait que l’on connaît, dans les îles Cana-
ries et Baléares, un objet tout à fait analogue encore utilisé 
pour réaliser des marques décoratives sur le corps, et qui 
servait notamment, au Moyen Age, à imprimer sur le pain 
la marque de la famille à laquelle il était destiné ou encore 
à orner des tissus, du cuir, etc.
A notre connaissance, si tant est qu’il s’agisse bien d’un 
objet d’art, cette pièce étonnante constitue l’une des 
seules, si ce n’est l’unique expression artistique en argile 
actuellement attestée en Europe centrale et occidentale 
pour le Mésolithique. Son ornementation punctiforme 
s’inscrit parfaitement bien dans le type de décor géomé-
trique abstrait qui semble a priori caractériser l’essentiel 
de la production artistique épipaléolithique et mésolithique 
de notre région, mais les vestiges de cet ordre sont en-
core très rares. Comme aux îles Canaries et Baléares, elle 
a peut-être été utilisée comme marqueur identitaire du 
groupe humain qui vivait à Arconciel et en ce sens, elle 
pourrait soulever de nouvelles questions sur les relations 
que les groupes préhistoriques de nos régions, encore 
nomades, entretenaient avec les premières cultures déjà 
sédentarisées du monde balkanique.
Cette hypothèse fait toutefois l’objet d’une vive contro-
verse dans le milieu archéologique et certains chercheurs 
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La première chose qui frappa au moment de la décou-
verte fut le regard fixe du personnage en bronze. Puis, 
sa position: couché sur le dos, il ouvrait les bras en croix, 
jambes étendues, dans une attitude qui n’était pas sans 
évoquer un Christ en croix. Cependant, ce type d’objet 
liturgique très répandu au Moyen Age n’aurait pas été à 
sa place dans une couche de démolition d’époque ro-
maine remontant au IVe-Ve siècle après J.-C.
Le dégagement précautionneux de la statuette a pro-
gressivement fait apparaître le détail des bras, ceints de 
bandelettes, reposant sur l’empennage délicat de deux 
grandes ailes déployées; la partie inférieure des jambes 
est manquante. Ce personnage, qui est-il? Une divinité 
ailée de la mythologie gréco-romaine? Un détail révéla-
teur livre une piste: les ailes sont fixées aux bras par les 
bandelettes, le torse du personnage semblant entouré 
d’une sorte de baudrier. L’affaire est entendue: il s’agit 
bien d’un humain, aux ailes «artificielles». La mythologie 
n’en connaît que deux: le jeune Icare et son père Dédale, 
l’architecte fameux de l’Antiquité. Celui-ci avait érigé en 
Crète le Labyrinthe dans lequel était enfermé le Mino-
taure, monstre mi-homme, mi-taureau. Retenu prisonnier 
avec son fils par Minos, roi de Crète, Dédale conçut, pour 
s’échapper par la voie des airs, des ailes artificielles dont 
les plumes étaient liées à la cire. On connaît la suite: Icare, 
tout à la joie de pouvoir voler, n’écouta pas les conseils 
de prudence de son père et s’approcha trop près du so-
leil; la chaleur fit fondre la cire qui maintenait les plumes 
et, dépourvu d’ailes, le malheureux s’abîma en mer. Si le 
personnage, jeune, semble pouvoir être identifié à Icare, 
le mystère s’épaissit autour de la statuette elle-même.
En premier lieu, l’épisode de la chute d’Icare, déjà célè-
bre dans l’Antiquité, n’a pas connu beaucoup de suc-
cès dans l’art gréco-romain, et les représentations en 
ronde-bosse, comme à Vallon, sont rarissimes. Notre 
exemplaire est unique et ne trouve qu’un seul point de 
Un dédale d'intrigues.
Vallon, avec deux ailes
1 La statuette restaurée, de face (envergure   
 des ailes: env. 12,4 cm)
2 La statuette de dos et de profil
3 Médaillon en bronze représentant Icare chutant   
 sous les yeux de Dédale en vol 
 (© Musée romain de Lausanne-Vidy, diam.: 11,8 cm)
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comparaison, très approximatif, avec une statuette ap-
paremment trouvée en Crète et acquise au XIXe siècle par 
le British Museum à Londres. Celle de Vallon présente 
une particularité, sous la forme d’un appendice mouluré 
prenant naissance dans le dos, entre les ailes. Cet élé-
ment indique qu’elle devait être fixée à un support, mal-
heureusement indéterminé (porte? élément de meuble, 
par exemple un candélabre?).
Autre question, pour l’heure sans réponse: à quel endroit 
la statuette était-elle initialement conservée? Retrouvée 
dans une couche de destruction étalée dans les jardins, 
elle ne se trouvait certainement pas à son emplacement 
d’origine; on peut penser qu’elle était plutôt abritée dans 
l’un des trois édifices composant la zone d’habitation de 
la villa romaine. Une piste pourrait mener vers la salle du 
laraire dans le bâtiment central, qui recèle une mosaïque 
à motif mythologique, dite «de Bacchus et Ariane». Le 
médaillon central représente Ariane endormie décou-
verte par un satyre, personnage de la cour du dieu grec 
Dionysos (Bacchus chez les Romains). Or, Ariane, fille du 
roi Minos dont nous avons parlé plus haut, se trouve in-
directement associée à Icare dans la mythologie: éprise 
du héros Thésée qui tua le Minotaure, elle avait reçu de 
Dédale le stratagème permettant à son aimé de retrouver 
son chemin dans le Labyrinthe en y déroulant une pelote 
de laine – le «fil d’Ariane»! Peut-être ce lien distant qui 
unissait le fils de Dédale et la fille de Minos a-t-il été re-
produit à Vallon, par un rapprochement «physique» des 
deux figures dans une même pièce d’habitation. Le per-
sonnage de Dédale, pivot de l’intrigue légendaire, n’est 
peut-être cité qu’indirectement: les fouilles récentes dans 
les jardins face au bâtiment central ont livré une série de 
fossés qui pourraient matérialiser des plantations de haies 
et dont le tracé en méandres évoque une sorte de… laby-
rinthe végétalisé!
La boucle serait ainsi bouclée, Dédale retrouvant sa place 
dans ce jeu de correspondances mythologiques, qui ré-
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Une tuile pour le moins singulière a été mise au jour en 
1985 sur le site de Morat/Combette, lors d’une cam-
pagne de sondages destinée à planifier l’intervention ar-
chéologique à effectuer sur le terrain avant la construction 
de l’autoroute A1.
Incomplète et brisée en deux fragments jointifs, cette te-
gula a été volontairement taillée, avant cuisson. En effet, 
alors que l’argile était sèche, mais encore molle, l’artisan 
en a supprimé les deux angles supérieurs, lui conférant 
ainsi la forme que revêtent les stèles à fronton. Dans le 
même temps, il a inscrit dans l’argile un texte de deux 
lignes, tracé au doigt ou à l’aide d’un stilus (poinçon) 
émoussé, voire d’un bâtonnet rond.
Qui était cet artisan ou son commanditaire, et quel mes-
sage a-t-il voulu transmettre? 
Quoiqu’un peu irrégulières et pas rigoureusement posées 
l’une à côté de l’autre, les lettres sont assez bien tracées. 
La première ligne ne pose pas de problème. Le mot OFI-
CINA est bien lisible et l’explication est limpide: même 
si l’orthographe n’est pas correcte, oficina, en principe 
écrit avec deux F, renvoie à un atelier ou une fabrique. La 
seconde ligne est également claire et son contenu, pour 
qui est quelque peu coutumier des inscriptions romaines, 
découle de la première: les marques sur tuile, brique, 
lampes et verre, pour la plupart des estampilles, com-
mençant par officina en entier ou abrégé, sont toujours 
suivies d’un nom propre au génitif – cas grammatical 
exprimant le complément du nom.
Ainsi l’archéologue lit-il OFICINA MARSVI, qu’il traduit par 
«atelier de Marsuus», mais il cherchera en vain une attes-
tation de ce surnom et, a fortiori, une comparaison pour 
ce texte sur tuile! C’est alors qu’intervient l’épigraphiste, 
qui, lui, note d’une part que la dernière lettre est un P et 
non un I, d’autre part que les deuxième et troisième lettres 
du deuxième mot (AR) correspondent à trois lettres ligatu-
rées, à savoir AVR. Il ne lit donc pas MARSVI, mais M AVR 
SVP, restitue le texte OFICINA M AVR SVP qu’il transcrit 
par oficina M(arci) Aur(elii) Sup(eri), et traduit par «atelier 
de Marcus Aurelius Super». Le Marsuus de l’archéologue 
se transforme ainsi, sous l’œil expert de l’épigraphiste, en 
Marcus Aurelius Super. Grâce aux tria nomina de l’artisan, 
A Morat... c’est Super!
Coup de pub dans l'argile
1 La tuile-enseigne et son tracé (36,5 x 28,4/27,5 cm)
2 La tuile-enseigne dans son contexte archéologique
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en particulier son prénom et son gentilice Marcus Aure-
lius, le spécialiste date cette tuile de la fin du IIe ou du IIIe 
siècle de notre ère, arguant que les pérégrins, hommes 
libres vivant dans les provinces conquises par Rome, qui 
portent ce prénom et ce nom ont accédé à la citoyenneté 
romaine sous Marc Aurèle (121-180) ou Caracalla (188-
217). Voilà pour l’artisan ou le commanditaire de l’objet!
Le fait que cette marque a été tracée sur une tuile aux 
angles tronqués suggère que son auteur ne voulait pas 
mettre en avant le rôle de fabricant de tuiles que l’on est 
naturellement tenté de lui attribuer. Par ailleurs, la mor-
phologie de la tuile indique que l’objet n’était pas posé à 
plat, mais verticalement. Ainsi placé à côté d’une porte ou 
encastré dans un mur à côté d’une entrée, il renvoie à une 
enseigne publicitaire. 
Les exemples de publicité d’époque romaine sont très 
rares et jusqu’ici, aucune n’était attestée sur tuile. On en 
connaît trois, gravées dans la pierre; les deux premières 
vantent les mérites d’un atelier de lapicides (graveurs de 
pierre) et d’un particulier lui aussi lapicide de métier, tandis 
que sur la dernière, on peut lire Ad sorores IIII «Chez les 
quatre sœurs», un texte qui, par analogie avec les sour-
ces écrites, a été interprété comme une publicité pour 
une auberge dans laquelle les puellae (jeunes filles) étaient 
plutôt complaisantes...
En l’absence d’autre indice, le meilleur épigraphiste du 
monde ne sera jamais à même de percer tous les secrets 
de la tuile de Combette! Taillée pour devenir une enseigne 
publicitaire qui constitue à ce jour un témoignage unique 
au nord des Alpes, elle avait certes pour but d’inviter le 
client à entrer dans l’atelier de Marcus Aurelius Super, 
mais pour y acheter quoi? Des tuiles comme on pourrait a 
priori le penser? Il se peut aussi que cet artisan ait exercé 
un tout autre métier, et qu’il ait choisi une tuile comme 
support de son enseigne, uniquement par commodité... 
Regula Frei-Stolba
Analyses et études spécialisées
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Encore une belle découverte des fouilles autoroutières, 
soit un joli objet retrouvé près d’une forge et d’une carrière 
de grès coquillier d’époque romaine, non loin d’une route 
qui sillonnait l’arrière-pays d’Estavayer-le-Lac: une coupe 
en bronze, vraisemblablement argentée, fragmentaire. 
A son arrivée au laboratoire, on s’était dit qu’elle portait 
peut-être un graffito. Vu l’état de conservation fragile et 
émietté du récipient, il était trop risqué de le toucher et 
toute la gageure était là, entre une inscription incroyable-
ment petite (2 mm!), assez vite repérée près du bord, et 
l’impossibilité de manipuler l’objet pour lire les quelques 
gribouillis faiblement gravés.
Deux méthodes empiriques ont aidé à surmonter cette 
première difficulté. D’une part, trois personnes ont entre-
pris de transcrire à main levée les signes tels quels, sans 
les interpréter. D’autre part, les diapositives scannées – il 
n’y avait pas encore de photos numériques utilisables en 
1997 – ont été agrandies et soumises à des filtres de con-
traste, qui ont permis de mettre en évidence toutes sortes 
de marques incisées volontairement ou accidentellement 
sur la surface de la coupe. Les traits ont ensuite été trans-
crits. Les résultats étant sensiblement semblables, donc 
fiables, la lecture pouvait commencer.
Une coupe à prendre avec 
des pincettes.
La dédicace de Châbles
1 La coupe de Châbles une fois restaurée
 (diam. bord: 13 cm)
2 La coupe lors de sa découverte 
3 Détail de l’inscription: a) photo, b) traitement infor-  
 matique de l’image, c) transcription des traits incisés
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C’était sans compter avec un nouvel embarras: le texte, 
certainement en latin, était en cursive, écriture peu fami-
lière voire presque inintelligible même pour des latinistes 
généralement habitués à lire la langue de Cicéron dans les 
livres! Le déchiffrage s’est fait, pour ainsi dire à l’envers, 
en commençant par les lettres les plus facilement recon-
naissables, les O, I, V, C, X, S. Puis, ce fut au tour des 
signes semblables à un lambda (λ) que l’on savait pou-
voir être des R. La fin d’un mot s’esquissait: …CVRIO. 
Qu’est-ce qui le précédait? On se devait de décrypter 
les trois séries de barrettes verticales qui occupaient des 
emplacements-clef. Les recherches épigraphiques ont 
permis de comprendre les deux traits parallèles, autre fa-
çon d’écrire le E, alors que les trois lignes verticales con-
sécutives n’étaient rien d’autre que le chiffre 3! Et voici 
que …ERCVRIO est enfin redevenu MERCVRIO précédé 
de deux lettres (…V) et suivi d’EX … 3 S. L’épigraphie 
n’étant pas de la cryptographie, les analogies ont mis 
en évidence quelques raccourcis: le X barré (X) d’abord, 
symbole d’une monnaie romaine, le denier. Ensuite, 
l’abréviation AV, qui est apparue comme la plus probable, 
écourte l’adjectif AVGVSTO, plus couramment abrégé en 
AVG. Enfin, le S pour SEMIS, demi. Le griffonnage a pris 
forme et c’est ainsi que nous avons restitué l’inscription: 
AV MERCVRIO EX X III S soit Au(gusto) Mercurio ex (de-
nariis) III s(emis), ce qui signifie: «à Mercure Auguste pour 
un montant de trois deniers et demi». Une fois le graffito 
lu, il fallait encore l’interpréter et essayer de comprendre 
l’objet: son utilisation, sa datation, sa valeur, son proprié-
taire. Telles étaient en fait les vraies énigmes!
Le contexte de découverte indique que la coupe a été 
déposée volontairement dans une petite fosse. Sa forme, 
particulièrement rare lorsqu’elle est en bronze, permet de 
la dater de la seconde moitié du IIIe siècle. Le matériau 
en fait un objet de prestige, que l’inscription consacre 
comme ex voto. Le graffito, en deux parties, comporte 
en effet une dédicace à une divinité ainsi qu’une indica-
tion de prix. Les études menées sur l’épigraphie et la re-
ligion à l’époque romaine expliquent que si Mercure était 
l’un des dieux les plus vénérés des Gaulois, le culte qui 
lui était adressé en tant qu’Auguste, bien attesté dans 
nos régions, le rattache à l’empereur. L’affaire se corse 
lorsque l’on se penche sur le montant indiqué, vraisem-
blablement la valeur marchande du récipient, et par là du 
don. La mention est exceptionnelle pour la vaisselle en 
général et, en particulier, dans le cas d’offrandes votives. 
L’histoire économique du IIIe siècle étant complexe, il est 
difficile d’estimer ce prix à sa juste valeur. Enfin, force est 
de constater que, parmi toutes ces questions, une de-




C. Agustoni et T. Anderson, «'A MERCURE AUGUSTE POUR UN 
MONTANT DE TROIS DENIERS ET DEMI'. Le graffito sur la coupe 
en bronze de Châbles FR-Les Saux», Annuaire de la Société Suisse 
de Préhistoire et d’Archéologie 84, 2001, 177-182.
R. Cagnat, Cours d’épigraphie latine, Paris 20024.
QUI ET QUOI?71
Sur la pente nord du mont Gibloux, le village d’Estavayer-
le-Gibloux (commune: Le Glèbe) s’élève à l’emplacement 
d’une villa rustica, exploitation rurale d’époque romaine. 
On ne connaît que très peu de choses des édifices an-
tiques; si la riche demeure du propriétaire échappe en-
core aux archéologues, l’aile thermale qui la jouxtait a 
été dégagée récemment. A quelque distance, un temple 
(fanum) au plan caractéristique et bordé d’un bâtiment 
qui accueillait les fidèles s’élevait dans l’enclos de la villa. 
Ces sanctuaires ne sont pas légion dans les campagnes; 
ainsi, dans l’arrière-pays d’Avenches (Aventicum), la capi-
tale de l’Helvétie romaine, le territoire de l’actuel canton 
de Fribourg n’en a livré que deux autres, Meyriez et Riaz, 
dont la divinité principale honorée était Mars Caturix, le 
«roi des combats».
Qui honorait-on à Estavayer-le-Gibloux? La réponse est 
ardue, car aucun fragment de statue à l’effigie d’une di-
vinité, aucune dédicace gravée dans la pierre ne nous 
sont parvenus. Une ancienne tradition du lieu voulait 
que le mont Gibloux ait accueilli un temple dédié à la 
déesse Vallonia, mais cet hypothétique sanctuaire n’est 
pas localisé et rien n’indique qu’il corresponde au fanum 
d’Estavayer-le-Gibloux. Faut-il chercher du côté des di-
vinités «majeures», tel Mars Caturix, d’une divinité pro-
pre au lieu ou encore, vu l’importance que l’eau revêtait 
sur le site, d’une divinité de source?
Une piste, presque inattendue, se dessine grâce aux 
récipients en céramique retrouvés brisés autour du sanc-
tuaire. Certains tessons présentent en effet des lignes 
incisées, anodines en apparence. Ces morceaux de 
puzzles incomplets, en fait des graffiti, ont été remontés: 
mis bout à bout, certains traits dessinent des symboles, 
d’autres forment des lettres qui, à leur tour, composent 
parfois des mots. Si l’on excepte les graffiti indéterminés 
(inscriptions illisibles, traits fragmentaires), au total sont 
apparus quatre dessins ou symboles encore à élucider et 
douze messages verbaux, rédigés dans une langue qui 
n’est autre que le latin. Mais que nous apprennent-ils? 
Les graffiti sur céramique peuvent correspondre à des 
Des mots en morceaux. 
Des Dieux et des Hommes 
à Estavayer-le-Gibloux
1 Fragments de céramique portant les   
 graffiti (h. restituée: 25 à 30 cm)
2 Restitution de la bouteille en céramique   
 peinte avec les graffiti 
3 Transcription des graffiti
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marques de propriété («ce vase appartient à …»), qui sont 
généralement plutôt incisées à un endroit discret ou invisi-
ble, à la base de la panse ou sous le fond des céramiques. 
A Estavayer-le-Gibloux pourtant, leur position sur les 
récipients est différente: gravés en haut de la panse, ils 
étaient destinés à être lus facilement. Sur les bouteilles 
en céramique peinte, ils apparaissent bien en évidence, 
la ligne d’écriture suivant les bandeaux blancs ou rouges; 
certains présentent une écriture particulièrement soignée, 
proche de la majuscule. Toutes ces caractéristiques in-
vitent à interpréter ces graffiti comme des dédicaces re-
ligieuses, et leur lecture renforce l’hypothèse d’un culte 
rendu à une divinité féminine. Ainsi une bouteille porte-
t-elle apparemment les lettres [- - -]ADIS, fin d’un nom 
d’origine celtique comme Atadis (?), qui renvoie peut-être 
à la personne venue déposer ce récipient en offrande, 
DEAII, graphie celtique du latin DEAE «à la déesse…», 
puis l’initiale P [- - -], et enfin les lettres [- - -]IEAII ou [- - -]
NEAII, nom de la divinité… qui n’est donc pas conservé.
Parmi ces mots difficiles à déchiffrer, on rencontre sur d’autres fragments des formules religieuses, semble-t-il, 
comme les lettres DO, peut-être l’abréviation de DDO, 
diis deabus omnibus, «à tous les dieux et déesses» ou de 
DOM, deo optimo maximo, «au dieu très bon très grand», 
à moins qu’il ne s’agisse d’une sentence contenant le 
verbe latin do, «je donne».
L’offrande d’un récipient inscrit à une divinité est un geste 
bien connu dans l’Antiquité. Dans le canton de Fribourg, il 
est attesté par une autre découverte, à Haut-Vully/Le Ron-
det, où une cruche présente un graffito en deux parties, 
la première sur l’épaule, la seconde au bas de la panse, 
que l’on peut transcrire par LAGONA / IS(I)IDI, «lagène 
(cruche) pour Isis»; il s’agit donc d’une dédicace à Isis, 
déesse d’origine égyptienne. A Estavayer-le-Gibloux, rien 
de tel pour l’instant; de futures recherches permettront 
peut-être un jour de retrouver, gravé dans l’argile, à défaut 
du marbre, le nom de la divinité honorée dans le temple.
Jacques Monnier
Analyse et étude spécialisée
Richard Sylvestre, archéologie/spécialisation en graffiti (Echallens)
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fibule à la rescousse... 
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1 Trois fibules discoïdes montrant l’évolution stylis-  
 tique du motif de l’Agnus Dei
 a) Hilterfingen/Hünibach BE 
 (© Bernisches Historisches Museum, diam.: 29 mm)
 b) La Tour-de-Trême/A la Lêvra (diam.: 37 mm) 
 c) Meinier/Château de Rouelbeau GE (diam.: 29 mm)
2 Répartition des trouvailles de fibules de type Agnus Dei
En 2002, un objet suffisamment exceptionnel pour figurer 
sur l’affiche de l’exposition «Archeoquiz» a été mis au jour 
sur le site de La Tour-de-Trême/A la Lêvra, à proximité 
d’un cimetière médiéval utilisé entre le IXe et le XIIIe siè-
cle de notre ère. Il s’agit d’une fibule discoïde en bronze 
coulé, portant un décor périphérique alternant pâtes de 
verre polychromes cloisonnées et lancettes incisées, au 
nombre de huit chaque fois, et une zone centrale com-
posée de six cloisons irrégulières, traitées comme celles 
du pourtour. Une forme animalière naïve et difficilement 
identifiable se dessine entre les cloisons centrales. Si la 
facture et la morphologie de ce bijou ont aisément pu être 
attribuées au Moyen Age, la recherche de parallèles n’a 
pas été évidente.
Parmi les fibules discoïdes à motif animalier de Suisse, 
un exemplaire découvert près du lac de Thoune, à Hil-
terfingen BE, a attiré notre attention. Il s’agit d’une pièce 
en bronze de type Agnus Dei au centre de laquelle fi-
gure nettement, délimité par des cloisons incrustées de 
pâtes de verre multicolores, un agneau portant une croix. 
Les similitudes entre les deux fibules sont flagrantes non 
seulement par la répartition des cloisons et le rythme des 
teintes, mais également par les analogies dans l’attitude 
de l’animal. Bien que la croix ne soit plus identifiable et 
que la délinéation curviligne du motif remplace les limites 
rectilignes de l’exemplaire bernois, la pièce de La Tour-
de-Trême peut être classée parmi les fibules de type Ag-
nus Dei, généralement datées vers l’an mil. La «copie» 
est cependant tout sauf conforme, et l’on en vient à 
se demander si l’artisan n’avait pas pour seule source 
d’inspiration un souvenir flou d’un exemplaire brièvement 
entraperçu… Comment, en effet, expliquer une telle dif-
férence de traitement entre deux pièces du même type?
L’histoire pourrait s’arrêter là si une drôle de fibule n’avait 
pas été découverte récemment lors de fouilles menées 
au château de Rouelbeau (commune de Meinier GE). Il 
s’agissait à nouveau d’une fibule discoïde en bronze à 
cloisons polychromes qui délimitaient une forme, mais 
cette fois si irrégulière que l’on pourrait la qualifier de 
protéiforme. Que pouvait bien représenter cet amas de li-
gnes? Existait-il un parallèle pour identifier le type de cette 
fibule? Ces questions nous ont été posées lors d’une vi-
site du chantier de Rouelbeau, et une réponse a pu être 
esquissée.
La «déformation» ou la perte de style observée entre la 
fibule de Hilterfingen et celle de La Tour-de-Trême pour-
rait être fonction de l’éloignement dans l’aire de répar-
tition géographique de ce type de fibules, centrée sur 
l’Autriche orientale et la Slovénie, et comprenant le sud de 
l’Allemagne, l’Autriche entière et le nord des côtes adria-
tiques; au moment de sa découverte, la fibule touraine 
en constituait donc l’exemplaire le plus occidental. Ne 
pourrait-on voir un phénomène similaire entre la Gruyère 
et Genève, située encore plus à l’ouest, à savoir une nette 
altération de style? La comparaison des deux fibules ro-
mandes n’était pas évidente, mais en procédant élément 
par élément, elle a finalement été concluante: grâce à 
celle de La Tour-de-Trême, la fibule de Rouelbeau a ainsi 
pu être publiée comme une fibule de type Agnus Dei. Il ne 
s’agit de loin pas de l’exemplaire le plus représentatif du 
modèle centre-européen, mais c’est le plus occidental de 
l’aire de répartition de ces parures et certainement aussi 
le plus déconcertant dans sa liberté d’expression!
Les altérations stylistiques constatées entre Hilterfingen et 
La Tour-de-Trême puis entre La Tour-de-Trême et Genève 
semblent donc trahir un processus de copie de mémoire 
d’un modèle original géographiquement de plus en plus 
éloigné, dont l’abstraction toujours plus marquée du motif 
central aurait même fini par empêcher d’appréhender la 
forme animalière donnant son nom à ce type de fibule! 
Ainsi, sans la découverte de l’exceptionnelle fibule de type 
Agnus Dei de La Tour-de-Trême, il aurait été tout simple-
ment impossible d’interpréter l’exemplaire genevois!
Reto Blumer
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La Kreuzgasse 11 conserve dans son sous-sol les sou-
venirs du terrible incendie qui ravagea la ville en 1416. 
Les fouilles archéologiques menées dans la cave ont per-
mis d’y découvrir un matériel abondant et remarquable, 
notamment un objet en bronze presque circulaire com-
posé de deux fines tôles de bronze imprimées séparé-
ment et maintenues l'une à l'autre par une bandelette du 
même métal, repliée sur les tôles ou soudée à elles; des 
anneaux aplatis fixés sur cette petite bande, de chaque 
côté de l’objet, pouvaient laisser passer des lacs de sus-
pension en cuir, soie, parchemin ou chanvre. Un troisième 
anneau, aujourd’hui cassé, devait se trouver sur la par-
tie supérieure de l’objet, là où les deux extrémités de la 
bandelette se rejoignent. Rien n’exclut qu’à l’origine cet 
objet ait renfermé un contenu qui a aujourd’hui totalement 
disparu.
Publié une première fois en tant que sceau, cet objet énig-
matique nous orientait dans des domaines aussi variés 
que différents. Ainsi, le matériel lié entre autres à l’artisanat 
du tissage trouvé dans les décombres d’incendie le clas-
sait dans la catégorie des objets de la vie quotidienne, alors 
que l’iconographie et les légendes à caractère religieux lui 
prêtaient une vocation ecclésiastique, voire liturgique. 
Une fois l’hypothèse d’un sceau écartée en raison de 
l’absence de parallèles, de la facture et de la forme de 
l’objet – un sceau est généralement frappé sur un flan 
plein et la plupart du temps en navette –, la deuxième 
interprétation qui s’est imposée était celle d’un objet de 
la vie quotidienne. 
Ce petit objet figurant un agneau, également symbole 
de la corporation des drapiers, et découvert parmi moult 
vestiges évoquant le tissage (pédalier de métier à tis-
ser, brosse à carder, restes de pelotes de fil et de tissu), 
pourrait-il avoir été destiné au scellage de draps? Non, 
puisqu’il est en bronze et pas en plomb! S’agit-il d’un em-
blème de la corporation, que l’on aurait porté suspendu à 
une chaînette? A défaut de parallèles connus, nous avons 
exploré d’autres pistes, notamment celles d’une pyxide 
ou d’une enseigne de pèlerinage. 
Sauvé par les flammes! 
L’énigme de Morat 
1 Agnus Dei (avers, revers et tranche montrant le  
 point de fermeture); à l'avers, l’agneau pascal,  
 tête à droite devant un gonfanon surmonté d'une  
 croix latin; en dessous la légende IOh PP XXII  
 (Jean XXII) et autour AGNE DEI MISERE[R]E  
 MEI QVI CRIMIN[A..]; au revers, le Christ en croix;  
 à gauche, la Vierge Marie et à droite, saint Jean;  
 autour la légende IhESVC – XPITVS
 (diam.: 40,9/38,7 mm)
2 L’Agnus Dei de Campiglia (Toscane, I)
 (diam.: 45 mm)
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Là encore, aucune de ces propositions n’a vraiment don-
né satisfaction. En effet, comment concevoir une boîte 
renfermant une hostie destinée à un malade, dépourvue 
d’un système d’ouverture et de fermeture? Difficile égale-
ment d’y voir une enseigne, car contrairement à ces sou-
venirs de pèlerinage qui sont soit portés en broche soit 
cousus sur un chapeau ou une cape, il était destiné à être 
visible sur les deux faces puisqu’il est ouvragé à l’avers 
comme au revers.
Or, un exemplaire assez endommagé, presque en tous 
points semblable au nôtre, a été mis au jour à Campiglia 
(Toscane, I), où il a été interprété comme un Agnus Dei, 
autrement dit une custode destinée à contenir un mé-
daillon de cire blanche que l’on appelle également Ag-
nus Dei. Cette cire était conservée soit dans un médail-
lon ou une capsule métallique muni(e) d’anneaux pour 
être portée, soit dans un ostensoir afin d’être exposée. 
Au Moyen Age, c’est le pape lui-même ou l’un de ses 
représentants qui se chargeait de bénir les moules, ce 
qui explique pourquoi le nom de Jean XXII apparaît sur 
les custodes de Morat et de Campiglia. 
Empreints de vertus protectrices et censés parer à 
toutes sortes de malheurs, ces médaillons étaient sou-
vent portés autour du cou, accrochés à la ceinture ou 
suspendus dans la maison.
Fabriqué entre 1316 et 1334, l’Agnus Dei de Morat est, 
avec celui de Campiglia, le plus ancien connu. Censé 
protéger la maison et ses occupants, il a passé d’une 
génération à l’autre avant d’être la proie des flammes de 
1416. Soumis à une telle chaleur, le médaillon de cire a 
tout naturellement fondu!
Accroché dans une pièce de l’un des étages effondrés lors 
du sinistre ou déposé dans la cave, il est ensuite resté en-
foui durant près de six siècles pour enfin révéler sa vraie 
nature: l’Agnus Dei d’un pieux Moratois.
Anne-Francine Auberson
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Mis au jour sur l’ancienne voie qu’empruntaient les voya-
geurs traversant la Sarine à gué entre Arconciel et Illens, 
un petit objet présentant un recto figuratif et un verso lisse 
a attiré notre attention. L’aspect du portrait ainsi que le 
type et l’articulation de la légende faisaient penser à une 
monnaie, mais le revers lisse et la composition métallique 
– plombifère ou en plomb – l’excluaient. 
Autour d’un buste lauré et drapé, de profil à droite, cette 
légende circulaire se lit dans le sens des aiguilles d'une 
montre, en partant du haut: «TER. F. ALLA TESTA D ORO 
IN VEN». Que pouvait indiquer cette inscription et à quoi 
ce petit objet pouvait-il donc bien servir? D’ouvrages en 
articles et de tâtonnements en certitudes, les abréviations 
de la légende se dévoilèrent et l’on put alors traduire «thé-
riaque fabriquée à l'enseigne de la Tête d'Or à Venise».
La thériaque, dont le nom vient du grec theriakos «relatif 
aux bêtes sauvages», était un remède très élaboré qui se 
présentait sous forme d'une pâte molle à usage interne. 
Les ingrédients d’origine végétale et animale qui la consti-
tuaient, de même que leur nombre – de 54 à un maximum 
de 73 –, variaient en fonction de l’époque et de l'endroit 
de production. D’antidote contre les empoisonnements, 
la thériaque devint une panacée, dont l’ingrédient légen-
daire était la chair de vipère, et l’un des principes actifs 
majeurs l’opium (papaver somniferum); ce remède était 
supposé prévenir et même guérir toutes sortes de mala-
dies, la peste y compris. 
Pour éviter les falsifications, la fabrication de la thériaque 
était très réglementée. Ainsi, seuls certains pharmaciens 
agréés étaient habilités à l’élaborer. La préparation de 
la fameuse pâte fut ainsi d’abord réservée aux pharma-
ciens de Venise, puis, à partir du XVIe siècle, aux collèges 
d’apothicaires de Lyon et Paris. La thériaque était préparée 
une fois l’an et en grande cérémonie, la plupart du temps 
publique, sous contrôle obligatoire et en présence de 
notables de la ville. Fabriquée probablement partout en 
Europe, elle l’était assurément en Suisse, et à Fribourg 
également. En effet, à la fin du XVIIIe siècle, un dénommé 
Jacques Gachoud ouvrit, à la rue de Lausanne, l’une des 
premières pharmacies modernes de la ville, qui vendait de 
la thériaque. A Venise, aux XVIIe-XVIIIe siècles, parmi les 
Du plomb pour un miracle... 
La capsule d’Arconciel
1 La capsule à thériaque, avers et revers   
 (diam.: 25,7/24,6 mm)
2 Fabrication de la thériaque à
 Strasbourg (Hieronymus Brunschwig,   
 Liber de arte distillandi)
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quarante pharmacies autorisées à fabriquer ce remède, 
la Testa d’Oro était l’une des plus réputées. Cette officine 
existe au moins depuis 1565 et n’a jamais cessé d’être en 
activité depuis. Bien qu’elle ait été déplacée en 1996 du 
Rialto à Mestre, près de Venise, son enseigne, une tête 
dorée, a été classée monument historique et est toujours 
visible près du pont du Rialto. 
La thériaque en pâte était conservée dans des boîtes 
fermées par un couvercle; l’eau thériacale, produit déri-
vé obtenu par distillation, dont la fabrication n’était pas 
réglementée, était conditionnée dans des bouteilles en 
verre obturées par des capsules vissées ou maintenues 
par un cordonnet. Couvercles et capsules arboraient une 
représentation symbolisant la pharmacie, et la légende 
mentionnait le nom et l’emplacement de l’officine d’où 
était issue la préparation. Ces plombs présentent ainsi 
une autruche (Al Struzzo) ou un aigle (All’Aquila nera), un 
pèlerin coiffé de son chapeau et tenant son bâton (Del 
Pellegrino), la Vierge portant l'enfant Jésus (Dalla Madon-
na) ou encore une tête ceinte d’une couronne de laurier 
(Alla Testa d’Oro).
Sur un peu plus d’une septantaine de trouvailles réperto-
riées à ce jour, on dénombre une douzaine de couvercles 
de boîtes et une soixantaine de capsules.
L’objet d’Arconciel est donc une capsule servant à fermer 
un flacon d’eau thériacale fabriquée à la Testa d’Oro à 
Venise. Il n’est malheureusement pas possible de déter-
miner quel type de bouteille il fermait, et son lieu de dé-
couverte, dépourvu de contexte, ne permet pas d’affiner 
sa datation, qui se situe toutefois assurément aux XVIIe et 
XVIIIe siècles, période durant laquelle la Testa d’Oro con-
nut sa plus grande notoriété.
Cette capsule constitue ainsi le dernier vestige d’une 
bouteille qu’un marchand ambulant ou un acheteur aura 
jetée ou, malchanceux, laissé se briser sur le chemin. 
Anne-Francine Auberson
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L’archéologie contribue à la connaissance du passé en 
se fondant sur l’étude des témoins matériels. Si l’historien 
recourt aux textes, l’archéologue travaille avant tout avec 
les vestiges et les objets qu’il exhume pendant les fouilles. 
Les documents écrits, quelquefois subjectifs et potentiel-
lement falsifiables, invitent l’historien à la prudence et à 
la circonspection lorsqu’il s’attache à restituer le passé 
dans toute sa complexité. Pour l’archéologue, on pour-
rait croire qu’il dispose, à l’inverse, de données «objec-
tives», puisque la matérialité des faits ne saurait être mise 
en doute. Or, cette objectivité est toute relative, car elle 
repose sur des connaissances toujours partielles.
Les fouilles ont presque toujours un caractère limité et 
ne touchent souvent qu’une portion des sites archéo-
logiques, généralement bien plus étendus que la stricte 
emprise des travaux. Parfois, les gisements ont simple-
ment disparu, du fait de l’érosion par exemple, et avec 
eux les objets qu’ils recelaient. Et que dire des cas où, sur 
des sites fouillés, les vestiges, trop ténus, ont échappé à 
l’attention du fouilleur? Car c’est là aussi l’un des para-
doxes de la discipline: les archéologues ne cherchent 
que ce qu’ils connaissent. Ainsi, même avec la meilleure 
volonté du monde, ne pourront-ils reconstituer le passé 
que par bribes, le puzzle étant destiné à être incomplet 
à jamais… 
Les matières organiques illustrent de manière éclatante 
les défis auxquels sont confrontés les archéologues. Des 
matériaux comme le bois, les fibres végétales ou animales 
(laine, soie) ou d’autres matières premières périssables 
comme le cuir constituaient dans le passé l’essentiel des 
biens matériels, mais seule une minorité d’entre eux nous 
sont parvenus. Il faut en effet des conditions bien particu-
lières pour que les vestiges ou les artefacts, plusieurs siè-
cles voire plusieurs millénaires après leur enfouissement, 
aient une chance d’être retrouvés par les archéologues. 
On peut rapidement les détailler ici.
Le bois, matériau abondant et renouvelable qui joue 
un rôle-clé dans la vie quotidienne depuis l’aube de 
l’Humanité, peut se conserver en milieu sec, moyennant 
une hygrométrie faible et constante. Enfoui dans le sol, il 
ne peut subsister sous nos latitudes qu’en milieu humide, 
à l’abri de l’air. Il se décline depuis la Préhistoire dans 
















époques, des domaines aussi variés que la construction 
(poteaux porteurs, cloisons, charpentes), les transports 
(chars, chariots, pirogues, chalands, bateaux), les infra-
structures (ponts, débarcadères ou jetées, soubasse-
ments de route, canalisations souterraines), l’armement, 
l’outillage, la vaisselle… et le religieux (coffres, cercueils). 
En Suisse, la découverte des stations palafittiques au XIXe 
siècle, à la suite de la première Correction des eaux du 
Jura, a sensibilisé très tôt les «antiquaires», puis les ar-
chéologues sur l’existence de cet abondant mobilier en 
bois; en parallèle, la profusion des trouvailles en bois a 
permis de développer la technique de la dendrochronolo-
gie (datation fondée sur l’analyse des cernes de crois-
sance des arbres), utilisée de nos jours pour toutes les 
périodes. La surreprésentation des témoins matériels en 
bois issus des nombreux sites littoraux du Néolithique et 
de l’âge du Bronze ne doit cependant pas faire oublier 
que ce matériau est abondamment utilisé pour les pé-
riodes historiques. Il est toutefois vrai que le nombre de 
sites présentant des conditions favorables à la conserva-
tion du bois est bien moins important pour l’Antiquité et 
le Moyen Age par exemple. Pour l’époque romaine, cette 
lacune dans les connaissances est à la base de l’un des 
poncifs que l’on rencontre encore parfois dans la littéra-
ture, selon lequel l’époque romaine est celle de l’utilisation 
de la pierre. Les sources antiques – parmi lesquelles le 
MATERIAUX...DURABLES81
célèbre architecte-écrivain Vitruve, qui n’évoque quasi-
ment jamais la construction en bois dans son œuvre – 
sont en partie responsables de cette vision faussée; les 
recherches menées depuis une trentaine d’années, qui 
bénéficient de l’amélioration des techniques de fouilles, 
révèlent par exemple que le bois est abondamment 
utilisé dans la construction tout au long de l’époque ro-
maine, en parallèle avec la pierre ou, comme au Moyen 
Age, en association avec elle. Quant aux ustensiles 
et aménagements d’usage courant (seaux, tonneaux 
et canalisations), de nombreux exemplaires non con-
servés sont identifiables grâce aux pièces métalliques 
qui les renforçaient ou les ornaient.
Les objets en bois présentés ici ont été conservés à 
l’abri de l’air, parfois après un passage au feu qui ren-
force leur solidité. Le bon état de conservation de plu-
sieurs d’entre eux a permis de déterminer, outre l’âge 
des arbres dont ils sont issus et leur date d’abattage, la 
nature des essences employées; il permet également 
des observations relatives aux techniques, qui montrent 
une perpétuation des savoirs depuis la Pré- et la Proto-
histoire jusqu’aux Temps Modernes. D’autres éléments 
comme les matériaux de couverture en bois (bardeaux) 
ou réalisés dans d’autres matières végétales (chaume, 
roseaux) ne seront cités ici qu’en passant, leur conser-
vation étant toujours très problématique.
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Enfin, une part des nouvelles découvertes est relative 
aux textiles et à l’artisanat du cuir. Si l’on connaît par les 
fouilles une partie de l’outillage ayant servi à les confec-
tionner, les produits finis sont plus rarement documentés. 
Qu’il s’agisse de fibres végétales (lin) ou animales (laine, 
soie), les fouilles récentes montrent qu’elles sont travail-
lées au moins depuis le Néolithique. Là encore, les sites 
palafittiques fournissent une documentation de choix. 
L’époque romaine fait à nouveau figure de parent pauvre! 
Pour la Suisse, peu de textiles nous sont parvenus. Cette 
lacune est en partie expliquée par les contextes de trou-
vailles. Dans le domaine funéraire, rares sont les textiles à 
avoir subsisté: la pratique de l’incinération, principalement 
pratiquée dans nos régions depuis la fin du Ier siècle avant 
notre ère jusqu’au début du IIe siècle, entraîne en effet la 
destruction des fibres textiles, que seules les sépultures à 
inhumation sont donc susceptibles de nous fournir.
Les trouvailles présentées dans cette partie du catalogue 
ont la particularité de ne provenir, pour la plupart, que 
de sites terrestres dont la nature du milieu n’aurait nor-
malement pas permis leur conservation. Ici, les restes de 
textiles ou de cuir étaient tous associés à des éléments 
métalliques; ils ont été protégés de l’altération par la cor-
rosion du fer ou du bronze, qui a formé une gangue pro-
tectrice autour de ces fragments très fragiles. On le voit 
par ces quelques exemples: chaque nouvelle trouvaille, 
même modeste, permet d’affiner nos connaissances 
et d’apporter un éclairage nouveau sur notre passé. 
L’archéologie est un domaine privilégié des «sciences 
humaines» où, comme en astronomie pour les «sciences 
dures», les découvertes sont possibles au quotidien. Et 
celles-ci ne font pas que conforter les chercheurs dans 
leurs théories, mais les contraignent parfois à revoir leurs 
hypothèses de fond en comble! L’archéologue, comme 
l’historien, ne peut donc se soustraire à la modestie et à 
la prudence, car ce qu’il affirme aujourd’hui sera peut-être 
contredit demain.
Jacques Monnier
1 L’analyse des cernes du bois permet de déterminer  
 la date d’abattage de l’arbre à la saison près
2 L'étude de la structure microscopique du bois per-  
 met de préciser l'essence utilisée (ici, du sapin blanc)
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Parmi les bois couchés découverts lors des sondages ar-
chéologiques réalisés en 2011 à Delley-Portalban/Route 
du Port, un fragment a d’emblée retenu l’attention des 
chercheurs: ses deux faces curvilignes, l’une carbonisée, 
l’autre intacte, laissaient clairement entrevoir des coups 
de hache d’une régularité qui témoignait d’un façon-
nage soigné. Sur la face brûlée, une baguette de bois, 
également carbonisée, de section presque trapézoïdale, 
était insérée dans une mortaise en queue d’aronde. Une 
rapide analyse du bois a permis de déterminer que le 
corps principal était en érable, la baguette en frêne. 
Cet objet a immédiatement engendré toute une série d’in-
terrogations quant à sa morphologie, sa fonction, son 
mode de fabrication, sa datation précise et ses implica-
tions socio-culturelles, surtout du fait de sa découverte en 
bordure d’un village lacustre. 
Ce sont en fait sa forme curviligne et la traverse qui, 
par comparaison avec une dizaine d’exemplaires ana-
logues provenant essentiellement de Suisse, ont conduit 
à reconnaître dans cette pièce de bois un fragment de 
roue bipartite du Néolithique. Construite, comme la plu-
part des roues connues, au moyen de deux morceaux 
de planches travaillés en arc de cercle puis assemblés 
à l’aide de baguettes transversales servant également à 
assurer la cohésion de l’ensemble, elle mesure entre 50 
et 60 cm de diamètre. Enfin, à l’instar de nombre d’autres 
roues, elle a probablement été durcie au feu pour que 
sa face externe, soumise aux contraintes les plus fortes, 
s’en trouve renforcée.
Plusieurs analyses ont été effectuées pour corroborer et 
affiner la datation de cette roue dont la fabrication se pla-
çait a priori au premier quart du IIIe millénaire avant J.-C. 
En effet, la couche archéologique dans laquelle elle a été 
découverte semblait en corrélation avec une séquence 
datée, grâce à la céramique, du Lüscherz récent (2800-
2700 av. J.-C.) lors des fouilles de 1962/1963 menées sur 
la parcelle adjacente. Une analyse dendrochronologique 
de la roue elle-même n’étant pas envisageable – aucune 
courbe chronologique n’est disponible pour l’érable –, 
Une affaire qui roule.
Mariage du frêne et de 
l’érable à Delley
1 La roue, faces interne et externe, avec la ba- 
 guette transversale (diam.: 50 à 60 cm)
2 Reconstitutions de la roue en érable avec ses  
 baguettes en frêne et d’un chariot à deux roues
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ce sont quelques bois découverts à proximité immédiate 
et donc contemporains qui ont été prélevés pour étude; 
leur date d’abattage (2800/2799-2785/2784 av. J.-C.) 
s’est révélée on ne peut plus satisfaisante! En revanche, 
l’analyse radiocarbone de la roue a donné un résultat au 
premier abord surprenant (3020-2910 av. J.-C. cal. 1 
sigma, 3030-2900 av. J.-C. cal. 2 sigma) car elle faisait 
état d’une différence d’environ un siècle entre la roue et 
le niveau archéologique dans lequel elle a été découverte! 
C’est alors l’étude dendrologique (analyse du bois pro-
prement dit) qui a apporté la réponse à cet apparent non-
sens: l’érable dans lequel avait été prélevé le morceau de 
bois utilisé pour confectionner la roue était d’un âge vé-
nérable au moment de son abattage puisqu’il avait déjà 
une centaines d’années!
La multiplication des découvertes de roues néolithiques 
durant ces vingt dernières années et leur fréquent aban-
don en bordure des villages lacustres, à l’instar de ces 
vieilles machines agricoles que l’on voit aujourd’hui sou-
vent remisées, suggèrent que cet objet est en fait plus 
commun que la littérature archéologique ne le laissait 
généralement entendre jusqu’ici. Tout le monde ne pos-
sédait assurément pas un chariot, mais il semble tout 
de même que l’utilisation de ce moyen de transport se 
soit généralisée durant la première moitié du IIIe millénaire 
avant J.-C. Quoi qu’il en soit, ce type de découverte revêt 
une grande importance pour la compréhension du phé-
nomène social, économique et culturel qu’a constitué, à 
partir du milieu du IVe millénaire avant J.-C., la diffusion 
dans nos régions de la traction animale en général (joug, 
timon, araire, etc.) et des chariots en particulier. Ainsi de 
nombreuses questions restent ouvertes, par exemple 
l’endroit qui a vu l’invention des véhicules à roues – si tant 
est qu’il s’agisse d’un épicentre et non pas de foyers mul-
tiples –, la vitesse et les modalités de diffusion de cette 
découverte, le rôle et le poids socio-culturels attribués 
aux animaux de trait et à leurs propriétaires, ou encore 
l’impact de ces véhicules sur l’organisation des villages.
Michel Mauvilly
Analyses et études spécialisées
Jean-Pierre Hurni et Jean Tercier, dendrochronologie et dendrologie 
(Laboratoire Romand de Dendrochronologie, Moudon)
Tandemlaboratoriet, datation au radiocarbone (S – Uppsala)
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Toute nouvelle découverte de pilotis en bois dans nos lacs 
suscite enthousiasme et volée d’interrogations de la part 
des archéologues. Les pieux de Forel/La Grève (commune 
de Vernay), fortuitement découverts par des membres de 
l’Association de la Grande Cariçaie, n’ont pas échappé à la 
règle. L’exploration archéologique subaquatique, au prin-
temps 2008, de ce site localisé à une centaine de mètres 
de la rive actuelle et sous presque 1,40 m d’eau a permis 
de cartographier l'ensemble des pilotis. Organisés en cinq 
rangées parallèles de quatre à huit pieux d’une longueur de 
3 à 8,50 m et distantes de 3,50 à 4 m l’une de l’autre, ces 
pilotis couvrent une surface de quelque 400 m2. Plus de 
trente pieux ont ainsi été cartographiés, puis échantillon-
nés. A ce stade de l’intervention et par rapport aux problé-
matiques archéologiques (datation, fonction, origine, etc.), 
ces bois demeuraient peu éloquents: tant l’organisation 
architecturale que l’aspect général des bois travaillés in-
diquaient une structure pour le moins insolite. Aussi, une 
analyse dendrochronologique complète et détaillée lais-
sait espérer des pistes de recherche archéologiquement 
recevables.
Méthode développée au XXe siècle, la dendrochronolo-
gie (du grec dendron = arbre, chronos = temps et logos 
= science) permet de dater à l’année près l’abattage de 
pièces de bois, et de reconstituer l’environnement (cli-
mat, terrain, etc.) dans lequel ont poussé les arbres dont 
elles sont issues. Tout arbre produit chaque année, entre 
mars et septembre, un cerne composé de «bois de prin-
temps» et de «bois d’été», le premier de couleur claire, 
peu dense, poreux et à grosses cellules, le second plus 
foncé, plus dense, compact et à petites cellules. Par ail-
leurs, des conditions météorologiques satisfaisantes en-
traînent la formation de cernes larges; dans le cas con-
traire, les cernes sont minces. Ainsi, le spécialiste établit 
une «séquence dendrochronologique individuelle» qu’il 
assemble aux séquences individuelles d’arbres contem-
porains de la même région pour obtenir une «séquence 
synthétique moyenne» qui, lorsqu’elle regroupe assez 
d’échantillons, devient une «séquence de référence régio-
nale». Le dendrochronologue élabore alors une «courbe 
de référence» qui caractérise, pour une zone donnée, 
Du pilotis à la forêt.
Bois en eau à Forel
1 Emplacement des pilotis par rapport à la rive  
 du lac (en haut à gauche), et pieu en chêne
2 L’un des pieux du site, sous l’eau
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les variations annuelles d’humidité et de chaleur, et ceci 
pendant la plus longue durée possible. En corrélant entre 
elles les séquences fournies par des bois de différentes 
périodes, il peut établir une courbe continue, véritable 
calendrier à remonter le temps.
Ainsi, nous savons que les bois de Forel ont été façon-
nés à partir de chênes travaillés verts, issus du même 
contexte écologique et abattus plus ou moins simultané-
ment au cours de l’automne/hiver 360/359 avant J.-C. La 
présence de l’écorce, souvent solidaire du bois, indique 
qu’ils ont été plantés au maximum quelques mois seule-
ment après leur abattage. Utilisés comme bois d’œuvre 
et donc d’une durée de vie oscillant entre 18 et 32 ans, 
les arbres ont été choisis jeunes: leur diamètre avoisine en 
général une douzaine de centimètres seulement. L’étude 
indique également que les chênes utilisés sont exclusive-
ment constitués de rejets de souche et proviennent d’une 
forêt de type taillis simple. La date d’abattage des arbres 
«parents» (400/390 av. J.-C.) prouve qu’une coupe fo-
restière de gros chênes, probablement importante, a eu 
lieu quelques décennies avant l’installation des pieux dans 
le lac. Enfin, l’état de conservation remarquable de ces 
bois permet d’appréhender une partie des techniques du 
travail du bois à l’époque celtique. Les traces de façon-
nage bien lisibles sur les pièces de Forel indiquent une 
mise en forme particulièrement soignée de la pointe de 
ces pieux à l’aide d’une herminette en fer au tranchant 
relativement étroit.
Grâce aux données techno-économiques et chronolo-
giques, une étude comparative a pu être menée. Les ves-
tiges similaires en milieu lacustre sont rares pour l’époque 
de La Tène, et les interprétations fournies très divergen-
tes (structure cultuelle, pont ou pêcherie). Dans le cas de 
Forel/La Grève et dans l’attente d’autres compléments 
documentaires, il se peut que les pieux étaient destinés 
à supporter une plate-forme d'accostage et d'amarrage 
pour embarcations.
Michel Mauvilly et Reto Blumer Analyse et étude spécialisée
Jean-Pierre Hurni et Jean Tercier, dendrochronologie (Laboratoire 
Romand de Dendrochronologie, Moudon)
Bibliographie
J.-P. Hurni – J. Tercier, Rapport d’expertise dendrochronologique 
(Réf. LRD09/R6188), rapport non publié, Laboratoire Romand de 
Dendrochronologie, [Moudon 2009]. 
D. Pillonel, Technologie et usage du bois au Bronze final (Hauterive-
Champréveyres 14; Archéologie neuchâteloise 37), St-Blaise 2007.
MATERIAUX...DURABLES87
La villa de Vallon/Sur Dompierre est célèbre pour ses 
deux mosaïques mises au jour lors de fouilles remontant 
aux années 1985-2000 et visibles, à leur emplacement 
d’origine, dans l’écrin que constitue l’actuel Musée ro-
main de Vallon. Les deux pavements, comme les ves-
tiges des bâtiments qui leur étaient associés, sont dans 
un bon état de conservation, car ils ont été recouverts par 
une accumulation de sédiments argileux due aux débor-
dements successifs du Laret. Ainsi protégé des atteintes 
modernes par cette gangue compacte et étanche, le site 
a livré plusieurs éléments de construction en bois relative-
ment bien conservés, carbonisés ou non. 
Parmi ceux-ci, arrêtons-nous sur deux types mis au jour 
dans le périmètre de la zone d’habitation.
Dans le bâtiment nord, deux pièces contiguës proches 
de la grande mosaïque de la venatio (chasse) ont livré 
chacune un niveau charbonneux très dense reposant à 
même le sol en mortier de la pièce. Le dégagement minu-
tieux de ces couches a révélé des structures ligneuses 
encore parfaitement lisibles après 2000 ans. Leur inter-
prétation n’est pas sujette à caution: il ne peut s’agir d’un 
plancher recouvrant la pièce, mais de l’effondrement du 
plafond et de la charpente d’étage après leur destruction 
par le feu. Bien que le bois ait été en partie comprimé 
par le poids des sédiments qui recouvrent le site, les 
fouilleurs ont pu relever que la charpente était constituée 
d’un ensemble de solives de 15 cm de largeur, espacées 
de 1,20 m et orientées dans le sens du bâtiment. A ces 
poutres était fixé le plafond suspendu, formé de lattes en 
sapin servant de support à une armature de baguettes 
ligaturées au moyen de fibres végétales et revêtues d’un 
enduit de chaux mêlée à de l’argile crue. Ce plafond, d’un 
type bien attesté à l’époque romaine, était rehaussé de 
fresques qui complétaient l’ornementation des parois des 
pièces. La minutieuse enquête de terrain s’est poursuivie 
en laboratoire, avec l’analyse des échantillons prélevés 
en blocs, la détermination des essences de plusieurs 
éléments végétaux ainsi qu'une étude de résistance des 
matériaux. Les résultats, qui précisent les observations 
initiales, ont permis de tenter une reconstitution de la 
structure du plafond: des claies faites de baguettes de 
Plafond bas et bonnes 
conduites à Vallon
1 Fragment de plafond carbonisé effondré
2 Conduit en bois retrouvé dans le chenal du jardin sud
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bois ligaturées par de la ficelle de chanvre, peut-être fen-
dues dans le sens de la longueur et fixées perpendicu-
lairement aux lattes. Sur cette structure, deux couches 
de mortier de chaux mêlé à du sable, du gravier et de la 
paille ont été appliquées, recouvertes enfin par une fine 
couche de chaux et de calcite correspondant à l’intonaco 
(surface à peindre); l’épaisseur totale du plafond atteignait 
5 à 7 cm. Cette première étape de la réflexion a permis 
de proposer une reconstitution d’une partie de ce plafond 
antique.
Si le bois est un élément majeur dans la construction des 
superstructures, il apparaît aussi dans divers aménage-
ments souterrains. Les fouilles récentes menées dans 
les jardins ont permis de dégager un chenal, initialement 
interprété comme une fosse d’extraction d’argile, qui 
recelait plusieurs éléments de canalisation en sapin. Par-
faitement conservés, ils avaient été déposés dans le fond 
de la dépression encore en eau afin d’être préservés de 
l’assèchement avant leur assemblage. Pour une raison 
qui nous échappe, ils n’ont jamais été utilisés et ont été 
progressivement ensevelis lorsque le chenal s’est comblé, 
de manière naturelle d’abord, artificielle ensuite, quand il 
a servi de dépotoir. Les conduits, raccordés au moyen 
de bagues en fer appelées frettes, ont été façonnés dans 
des troncs non écorcés, percés en leur centre de part 
en part. La dendrochronologie (datation par l’analyse des 
cernes du bois) a permis de dater l’abattage des sapins: 
une série de conduits remonte aux années 32/33 après 
J.-C., une seconde, plus ancienne, à 3/4 après J.-C.; les 
arbres ont en outre été coupés entre l’automne et l’hiver, 
soit à une période où la sève reflue des troncs, un savoir-
faire que l’on retrouvera jusqu’aux canalisations en bois 
modernes, l’utilisation de ce matériau pour les conduits 
étant encore bien attestée au XIXe siècle.
Jacques Monnier
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L'un des tumulus fouillés à Matran/Le Perru, un cairn de 
pierres de onze mètres de diamètre partiellement con-
servé, abritait la tombe d’une personne enterrée avec 
son épée en fer, vraisemblablement un homme – seules 
étaient conservées deux dents, mais en principe c’est 
dans les tombes masculines que l’on retrouve des épées. 
L’étude minutieuse de l’arme, découverte éclatée en mul-
tiples fragments, a révélé bien des surprises, notamment 
quelques restes organiques préservés dans l’oxydation 
métallique, ce qui apporte un éclairage particulier sur le 
rituel funéraire.
Une sépulture, avec un corps en décomposition, cons-
titue pour le métal un milieu agressif qui va favoriser sa 
corrosion; les sels (ions métalliques) libérés recouvrent 
rapidement les fibres d’origine végétale ou animale en 
contact avec l’objet métallique et les minéralisent, en-
traînant leur conservation. 
Le fil de l'épée.
Fibres minéralisées à Matran  
Le minutieux travail de restauration de l’épée de Matran a 
permis de reconstituer l’arme et de restituer la superpo-
sition des différents matériaux organiques qui la recou-
vraient. Pour autant que son état permette d’en juger, 
l’épée devait mesurer près de 80 cm de long et être do-
tée d’une lame pistilliforme à nervure centrale; son âme 
en fer s’insérait dans une poignée en chêne enveloppée 
de cuir, le tout fixé par sept rivets en bronze, dont seuls 
cinq sont conservés. Le fourreau, en bois de noisetier, 
était entouré d’un ruban de tissu assez fin et recouvert de 
deux fourrures. Par endroits, un tissu plus grossier a été 
mis en évidence en dessous du premier. L’observation au 
microscope à balayage électronique a permis d’identifier 
deux fourrures, l’une de mouton, l’autre de chèvre – les 
deux pelages se différencient par le fait que les poils de 
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1 L’épée restaurée (L. estimée: env. 80 cm) et détail
 montrant une partie du galon aux planchettes qui  
 l’entoure
2 Poils de chèvre (à gauche) et de mouton (à droite)  
 sous le microscope électronique à balayage
3 Proposition de restitution du défunt inhumé dans le  
 tumulus de Matran/Le Perru 
La présence dans le tumulus de Matran d’une épée em-
ballée et déposée sur ou à côté du corps du défunt in-
dique que ce personnage qui a vécu entre 800 et 650 
avant J.-C. était quelqu’un d’important pour la commu-
nauté à laquelle il appartenait. Il a probablement été inhu-
mé dans un coffre en bois (cercueil ou chambre funéraire), 
et deux récipients contenant peut-être un viatique ont été 
placés près de sa tête. Après la décomposition du bois, 
les pierres du tumulus ont écrasé le mobilier, et l’épée a 
été émiettée en d’innombrables fragments.
Mireille Ruffieux et Michel Mauvilly
Analyses et études spécialisées
Antoinette Rast-Eicher, textiles archéologiques (ArcheoTex, Ennenda)
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chèvre sont plus longs et plus droits que ceux du mouton 
ainsi que par les écailles, d’épaisseur et de structure dif-
férentes selon l’animal. 
L’examen du tissu fin sous une loupe binoculaire a permis 
de déterminer que la technique utilisée pour la confec-
tion de ce ruban (galon) de 2 cm de largeur était celle 
du tissage aux planchettes. Cette technique permettait 
de réaliser, à l’aide de plaquettes dont les angles étaient 
perforés pour recevoir les fils de chaîne, des tissus par-
ticulièrement solides. Pour le galon de Matran, ce sont 
au moins trente-cinq planchettes munies de deux trous 
qui ont été employées. Les fils, identifiés grâce au micro-
scope à balayage électronique, sont constitués de laine 
de mouton, et plus précisément, au vu de leur finesse 
(16 µm), du sous-poil de la laine, qui se caractérise par 
des fibres fines, courtes et blanches, ce qui permettait de 
les teindre facilement. Aucun colorant n’a pu être mis en 
évidence dans ces restes minéralisés.
Des fragments de galon formant jusqu’à quatre épais-
seurs ont été observés non seulement sur les deux faces 
de l’épée, mais également par-dessus son tranchant, ce 
qui indique bien qu’elle avait été emballée avant d’être 
déposée dans la tombe de son défunt propriétaire. Quant 
aux fourrures, elles pouvaient soit entourer l’arme comme 
le ruban, soit recouvrir le défunt à la manière d’un man-
teau, d’une cape ou d’un linceul. Le dépôt d’objets em-
ballés est attesté dans plusieurs tombes du Premier âge 
du Fer, notamment à Bulle/Le Terraillet, où l’épée avait par 
exemple été enveloppée dans une toison de mouton ou 
de chèvre. A une toute autre échelle, dans la tombe prin-
cière d’Eberdingen/Hochdorf (D), l’ensemble du mobilier, 
par ailleurs exceptionnel, avait été emballé avant d’être 
déposé dans la sépulture. 
C’est la découverte d’un squelette humain dans une 
tranchée de canalisation à la Vennerstrasse qui alerta les 
archéologues. Lors de la fouille qui s’ensuivit, sept sépul-
tures abritant un homme, deux femmes, un adolescent, 
deux enfants et un nourrisson ont été mises au jour sur 
un petit plateau. Fait intéressant: l’analyse du fluor con-
tenu dans les dents disponibles des trois adultes laisse 
supposer que ces trois personnes ont grandi ensemble. 
Ainsi sommes-nous peut-être en présence, à Chiètres, 
de sept personnes qui appartenaient à une petite com-
munauté villageoise de type clanique, voire à une seule 
et même famille. En outre, la position stratigraphique des 
squelettes et l’homogénéité du mobilier prouvent que les 
défunts ont été enterrés sur une courte durée, vraisem-
blablement entre 300 et 250 avant J.-C. si l’on se base 
sur la typologie du matériel.
Dans une tombe reposait l’une des deux femmes, âgée 
d’environ 47 ans au moment de son décès, un âge, soit 
dit en passant, tout à fait respectable pour l’époque. 
D’une taille de 1,61 m, elle avait été déposée en décubi-
tus dorsal, tête à l’est, mains reposant sur le bassin. Plu-
sieurs ossements présentaient des traces d’arthrose tan-
dis que des lésions étaient visibles sur l’occiput droit. Le 
mobilier funéraire se composait uniquement d’objets de 
parure: un anneau en bronze à chaque cheville ainsi que 
trois fibules en fer et trois en bronze, de différents types. 
Ce sont toutefois les restes d’une fibule en fer de grand 
module qui ont attiré l’attention des chercheurs: dans la 
gangue d’oxydation qui entourait les deux spires de son 
ressort, seuls éléments conservés de cet accessoire ves-
timentaire, étaient piégés des fragments de tissu. Le fait 
que cet objet a été découvert sous l’occiput droit de la 
malheureuse et que ce type de fibule de grande dimen-
sion était alors traditionnellement porté par les hommes 
Trame de sang.
Issue fatale à Chiètres
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1 Fibres textiles piégées dans le ressort de la fibule 
 (21 x 11,5 mm)
2 Emplacement du ressort et des fragments de tissu  
 sur une fibule schématiquement restituée 
3 Ensemble du mobilier de la tombe de Chiètres
engendra une série de questions. Pouvait-on en savoir 
plus sur cette femme? Que faisait cette fibule masculine 
dans une tombe féminine? Et les fragments de tissu, à 
quelle pièce de vêtement appartenaient-ils?
La détermination des restes de tissu mis en évidence par 
le conservateur-restaurateur sur le ressort de la fibule a 
été réalisée en laboratoire, par une spécialiste des textiles 
archéologiques. Cette analyse a consisté en l’observation 
au microscope binoculaire des traces laissées par les fi-
bres dans la rouille. A première vue, des fibres finement 
travaillées provenant du liber du bois, soit de la partie inté-
rieure de l’écorce, ne se distinguent pas du lin. Quant aux 
fibres de lin fraîches, elles peuvent facilement être recon-
nues, mais le matériel archéologique subit des modifica-
tions, notamment à cause de sa préparation, ce qui rend 
plus difficiles les observations. Après avoir resserré les 
recherches, la spécialiste a néanmoins pu déterminer, sur 
la base de la torsion en Z du fil de chaîne et de la trame, 
qu’il s’agissait d’une fine toile de lin, mais d’un type de 
tissu peu commun pour les vêtements de cette époque 
dans notre région. 
Deuxième spécialiste à s’être penché au chevet de notre 
défunte, l’anthropologue a conclu que la femme avait été 
victime d’une violente blessure au crâne ayant vraisem-
blablement entraîné sa mort, d’où les lésions mises en 
évidence sur son occiput droit.
Ainsi, en croisant les constats et analyses des différents 
spécialistes, et sachant en outre que les observations de 
terrain, consignées sur le plan, confirment bien que la 
grande fibule en fer se trouvait sous le crâne du squelette, 
on peut logiquement en déduire que cette femme, mor-
tellement blessée par un coup qui lui a été fatal, a été 
mise en terre avec le bandage qui ceignait sa tête; ce 
bandage de fin tissu de lin était maintenu par une grande 
fibule en fer que jamais elle n’aurait porté sur son cos-
tume habituel! Quant à la cause brutale du décès, il ne 
faut même pas s’en étonner, car les blessures consécu-
tives à des coups violents sont fréquemment attestées au 
Second âge du Fer dans d’autres sépultures.
Carmen Buchillier
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Quelque 140 sépultures d’un cimetière utilisé entre les 
VIe et VIIIe siècles au moins ont été documentées à La 
Tour-de-Trême/La Ronclina. La rareté des offrandes, con-
formes aux mœurs locales (ceintures, couteaux, fibules) et 
l’architecture des tombes (coffrage de pierres par exem-
ple) indiquent que les défunts étaient de souche indigène. 
L’objet le plus luxueux, une fibule quadrilobée provenant 
de la tombe d’une fillette de 3 ans, est constitué d’une 
première tôle sur laquelle était monté le système de fixa-
tion dont il ne reste aucune trace, puis d’une seconde, or-
nementale et dorée, qui porte un décor au repoussé ainsi 
que des sertissures destinées à recevoir des cabochons 
en pâte de verre, parfois conservés.
Les fibules estampées de forme circulaire sont fréquen-
tes, mais la variante quadrilobée est extrêmement rare. 
Aussi, le fait qu’un exemplaire de ce type a été découvert 
en 1884 à Wahlen-Elisried BE, dans le Schwarzenburg 
tout proche, suggère que les deux pièces, qui imitent 
les fibules en or à décor de filigrane notamment con-
nues dans les nécropoles fribourgeoises contemporaines 
de Fétigny ou de Broc, sont issues d’un même atelier, 
vraisemblablement régional.
Au dos de la fibule de La Tour-de-Trême, d’importants 
fragments de tissu ont pu être conservés grâce à un dé-
gagement soigneux sur le terrain, puis un prélèvement 
précautionneux et une consolidation en laboratoire. Le 
suivi des travaux de restauration par la spécialiste qui a 
analysé les vestiges s’est révélé essentiel: la rareté des 
tissus anciens au nord des Alpes est telle que toute nou-
velle découverte recèle inévitablement de précieux indi-
ces qu’il s’agit de ne pas faire disparaître. La pièce de 
tissu la plus grande était en fait une tapisserie, textile qui 
se caractérise par l’ajout, dans la trame, d’un fil décoratif 
utilisé seulement pour la largeur du motif. D’emblée, les 
fils de chaîne, grossiers car constitués de plusieurs fils, 
attirent l’attention: ils forment une structure marquée en 
bande, là où les fils de trame manquent. Quant aux mo-
tifs tissés dans la trame, deux yeux près de la bordure 
du tissu et un motif central qui ne peut être déterminé, 
Un rang à tenir.
Mouche et coquetterie
à La Tour-de-Trême
1 La fibule estampée de face, de profil et de dos   
 (diagonale: 6,75 cm)
2 Restes de la tapisserie avec le motif d‘yeux (b) et le  
 motif rouge (c) ainsi qu’une «couche noire» (a) et le  
 reste de l’armure en lin (d)
3 Détail du motif rouge (en haut) et du motif d‘yeux   
 (en bas)
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ils se détachent nettement des fils de chaîne, bruns, par 
leur couleur rouge – bien visible lors de la restauration, la 
couleur s’est estompée au point qu’une année après la 
découverte, elle se confondait déjà avec le brun des au-
tres fils. Enfin, l’analyse au microscope à balayage élec-
tronique des échantillons prélevés a montré que les fils 
avaient été produits à partir de fibres de lin.
Les tissus comparables, des bandes de tapisserie ap-
pelées clavi que l’on utilisait pour orner de préférence les 
tuniques, proviennent de l’Egypte copte. Ces clavi pou-
vaient être soit tissés en même temps que le textile lui-
même, soit cousus sur le vêtement. Dans le cas de La 
Tour-de-Trême, le fil décoratif est en lin et non en laine 
comme dans les exemples coptes, ce qui est d’autant 
plus intéressant que cette fibre est plus difficile à teindre 
que la laine. De plus, la technique de tissage est diffé-
rente de celle mise en œuvre pour les tapisseries du Haut 
Moyen Age connues jusqu’ici, probablement toutes origi-
naires du Proche-Orient: ces dernières sont composées 
de fils simples tissés en S dans la chaîne et la trame, tan-
dis que la tapisserie de La Tour-de-Trême possède des 
fils en S dans la chaîne mais en Z dans la trame, tech-
nique de tissage qui renvoie aux traditions européennes 
et prouve que le tissu a été fabriqué au nord des Alpes.
Enfin, des pupes de mouche, vides, étaient logées entre 
les restes textiles et la plaque de base de la fibule de La 
Tour-de-Trême, dans la corrosion du fer. La pupe consti-
tuant, chez les insectes diptères, le stade intermédiaire 
entre la larve et l’insecte lui-même, on peut en déduire que 
la fillette a été exposée longtemps avant d’être inhumée 
dans sa belle tunique à clavi, avec cette superbe fibule 
bien assez grande pour elle. Peut-être trop jeune pour 
posséder une parure de ce type, voire même son pro-
pre costume de fête, la fillette a malgré tout été ensevelie 
dans le respect du haut rang de sa famille qui s’est dé-
brouillée comme elle le pouvait, en utilisant la fibule d’une 
femme adulte.
Gabriele Graenert
Analyses et études spécialisées
Antoinette Rast-Eicher, textiles archéologiques (ArcheoTex, Ennenda)
Alexander Voûte, analyse du métal (Thalwil)
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Les fouilles des décombres du sinistre qui a dévasté la 
ville de Morat en 1416 ont permis de découvrir, parmi un 
riche matériel conservé dans le sous-sol de la Kreuzgasse 
11, quatorze appliques en bronze. Ces éléments de dé-
coration, ronds, carrés, en forme de fleur ou figuratifs, 
ornaient des lanières de cuir ou des tissus et sont bien 
attestés aux XIIIe et XIVe siècles.
Au dos de six des appliques de Morat sont conservés 
des restes de textiles. Lorsque l’on se trouve confronté à 
de tels vestiges, ce sont d’abord les données techniques 
propres à la matière – diamètre des fils, armure, direc-
tion et qualité du tissage (nombre de fils au centimètre) 
– qui sont observées. Intervient ensuite la détermination 
du matériau; pour ce faire, le spécialiste recourt au mi-
croscope optique dans le cas de textiles bien conservés, 
tandis que les trouvailles archéologiques qui sont mal 
préservées, carbonisées ou encore oxydées sont exami-
nées à l’aide d’un microscope électronique à balayage, 
un instrument qui permet en effet des agrandissements 
et une profondeur de champ que la microscopie optique 
n’autorise pas. 
Fils et planchettes.
Une cave de Morat prend 
du galon
1 Avers et revers d’une applique en forme de fleur à   
 six pétales avec restes de textile (diam.: 13,8/13 mm)
2 Fibres de soie sous l’une des appliques
 (microscope électronique à balayage) 
3 Schéma d’une planchette à quatre trous
4 Détail d’un galon à appliques sur le vêtement d’une  
 statue (dôme, Florence, I) 
96
L’analyse des restes textiles de Morat montre que les 
différents fragments conservés ont été tissés aux plan-
chettes, que le motif réalisé est simple, et qu’il ne s’agit 
pas toujours du même tissu. On rencontre en effet du lin 
(chaîne et trame, chaîne ou trame), de la soie (chaîne) et, 
dans un cas, peut-être de la laine (trame). Dans un con-
texte de découverte tel que celui de Morat, qui a subi un 
incendie dévastateur, la conservation de la soie est tout à 
fait extraordinaire, car les fibres animales supportent mal 
la chaleur. Par ailleurs, la section triangulaire de la fibre 
indique clairement qu’il s’agit de soie issue de l’élevage 
du Bombyx mori et non de soie sauvage.
Le tissage aux planchettes (ou tablettes) est une tech-
nique ancestrale qui permet de réaliser des bandes de 
tissu (rubans, galons ou même ceintures) à l’aide de plan-
chettes en bois, en os, en corne ou en cuir, le plus sou-
vent carrées mais parfois triangulaires ou hexagonales, 
et perforées à chaque angle – à l’époque moderne, on 
réemploie même des cartes à jouer qui font alors office de 
tablettes. Une fois les fils de chaîne passés dans chaque 
perforation et le nombre de planchettes voulu installé, les 
plaquettes sont disposées parallèlement, de chant, puis 
tournées d'un quart de tour dans un sens (torsion en S) 
ou dans l’autre (torsion en Z) à chaque passage du fil de 
trame. Cette technique autorise une multitude de motifs, 
du plus simple, uni, au plus élaboré, multicolore. Le nom-
bre de planchettes et la finesse du fil de chaîne détermi-
nent la largeur de la bande.
Cette technique de tissage est attestée de l’âge du 
Bronze jusqu’à l’époque moderne. Tissés séparément et 
ensuite cousus au tissu à l’époque protohistorique, les 
galons larges ou aux décors particulièrement compliqués 
peuvent, à des époques plus récentes et selon le type 
de métier, être tissés directement avec le tissu qu’ils sont 
destinés à orner. 
Plusieurs exemples de tissus aux planchettes sont at-
testés dans le monde archéologique. On citera ainsi les 
bandes aux multiples motifs et couleurs provenant des 
mines de sel celtiques de Hallstatt (A), le serre-tête rouge 
du XIVe siècle porté par une jeune fille enterrée dans 
Analyse et étude spécialisée
Antoinette Rast-Eicher, textiles archéologiques (ArcheoTex, Ennenda)
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l’ancien cimetière juif de Bâle près de la Petersplatz – il est 
tissé selon la même technique que les textiles de Morat, 
mais comporte un motif supplémentaire réalisé à l’aide de 
fils métalliques –, ou encore le manipule (bande d’étoffe 
portée sur l’avant-bras gauche par l’officiant pour célé-
brer la messe) de saint Ulrich, évêque d’Augsbourg au 
Xe siècle, un galon de 6,50 cm de largeur au motif aussi 
spécial que compliqué qui a été tissé avec pas moins de 
cent trente-quatre planchettes! 
Dans le cas de la Kreuzgasse 11 à Morat, la finesse des 
bandes prouve qu’il s’agit bien de galons et non de san-
gles, la plupart en lin, mais aussi en soie ou en lin et soie. 
A l’image de ce que l’on peut voir sur certains exemples 
iconographiques, ces galons, qui se détachent toujours 
clairement du reste du vêtement, étaient de plus décorés 
d’appliques en bronze. Peu courant en Suisse, ce genre 
de galon ornait des habits que seules les personnes d’un 
certain rang social pouvaient acquérir.
Antoinette Rast-Eicher
Au soir du 4 avril 1416, Morat fut la proie d’un important 
incendie d’origine inconnue. Toute la ville se retrouva en 
ruines et réduite en cendres en très peu de temps, ce, 
même si de nombreux bâtiments étaient en pierre et mu-
nis de murs pare-feu. 
Le bâtiment de la Hauptgasse 24, dont l’histoire remonte 
au XIIIe siècle, n’échappa pas au sinistre. Dans les rem-
blais post incendie, les fouilleurs découvrirent trois frappes 
en argent à l’effigie de l’ours de Berne. Retrouvées dans 
la cave occidentale du bâtiment, ces trois monnaies, des 
plapparts, étaient regroupées à la surface du sol le long 
d’un mur, dans un amalgame composé d’éléments aussi 
bien métalliques que végétaux.
La restauration patiente et minutieuse fit naître de cet 
agrégat toutes sortes d’éléments en bronze tels qu’une 
petite tôle, une rosette, plusieurs petits anneaux et cin-
quante-neuf pendeloques bipartites, parfois entières, par-
fois à moitié conservées – les deux demi-sphères étaient 
peut-être soudées entre elles par de l’étain – ainsi que 
des tiges en fer, dont une en U. Divers fragments orga-
niques ont également été séparés de cet amas: fils de 
cuir et de soie, parfois entourés de bandelettes de cuir, et 
fibres indéterminées. 
Qui dit cuir et monnaies pense bourse… et c’est bien de 
cela qu’il s’agit! Ces divers éléments constituent les restes 
d’une bourse en cuir vraisemblablement chamoisé, pro-
bablement ornée d’une rosette et de cinquante-neuf pen-
deloques, sans doute aussi décorée de broderies si l’on 
en juge par le premier examen des brins de soie, qui a mis 
en évidence des fils de différentes couleurs. 
Au vu du genre de porte-monnaie que l’on peut resti-
tuer et surtout de sa grandeur compte tenu du nombre 
d’éléments décoratifs recueillis, cette escarcelle a proba-
blement appartenu à un homme. 
Les parallèles pour ce type d’objet sont nombreux et 
variés. Ainsi le grand «Retable des Rois mages» exécuté 
entre 1440 et 1450 par Stephan Lochner pour la cathé-
drale de Cologne en donne-t-il un exemple; au milieu du 
panneau central intitulé l’Adoration des mages, trône la 
Vierge, entourée des rois et de leur suite. C’est à la cein-
ture du plus âgé des deux rois mages agenouillés que 
L'affaire est dans le sac.
L’escarcelle de Morat
1 Restes de la bourse, avant et après restauration   
 (diam.: de la rosette: 16 mm)
2 Exemple d’une bourse richement décorée (Stephan  
 Lochner, «L’Adoration des mages», 1440-1450,   
 cathédrale de Cologne, D)
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l’on peut admirer une bourse très raffinée, probablement 
faite de cuir et de tissus sur une armature métallique, et 
rehaussée d’appliques décoratives et de broderies. 
Les fragments recueillis à la Hauptgasse pourraient ce-
pendant tout aussi bien avoir constitué une bourse beau-
coup plus simple confectionnée dans un morceau de cuir 
circulaire fermée par un cordon et moins ouvragée, mais 
malgré tout agrémentée de pendeloques. 
Divers facteurs concourent à la datation de cet ensemble. 
Le premier indice est donné par la bourse elle-même qui, 
sur la base des «parallèles» publiés pressentis, se situe 
dans le deuxième quart du XVe siècle.
Le deuxième élément datant est apporté par les plap-
parts, qui font partie des frappes d’une ordonnance 
monétaire bernoise de 1421 et qui ont donc été émis 
après cette date. 
Enfin, la présence, parmi les autres objets retrouvés dans 
les remblais de reconstruction du bâtiment, d’un grelot 
de fauconnerie aux armes d'Humbert le Bâtard de Savoie 
permet de placer la reconstruction de la bâtisse entre 
vingt et trente ans après le sinistre, soit entre 1435 et 
1445 environ; en effet, on sait par les sources écrites que 
ce seigneur quitta sa résidence occasionnelle de Morat 
pour s’installer au château de Cheneau à Estavayer-le-
Lac en 1432, date à partir de laquelle ce grelot a pu se 
retrouver dans les remblais. 
Tous ces éléments constituent donc un faisceau de preu-
ves permettant de replacer au deuxième quart du XVe 
siècle l’enfouissement de ce petit pécule et de son con-
tenant.
Ces quelques monnaies mêlées aux résidus d’une bourse 
constituent indéniablement une découverte remarquable. 
D’une part, bien qu’au nombre de trois seulement, les 
plapparts offrent une variété intéressante des émissions 
de l’ordonnance de 1421. Ces trois pièces représentent la 
somme bien modique de quinze deniers – le denier étant 
la plus petite pièce d’argent en vigueur au Moyen Age! 
D’autre part, bien que le cuir soit très fragmentaire, cette 
trouvaille présente un intérêt majeur, celui de la rareté de 
la découverte d’une bourse au contenu certes modeste, 
mais… ô combien intéressant. 
Anne-Francine Auberson
Analyse et étude spécialisée
Marquita Volken, archéologie/spécialisation dans les cuirs (Gentle 
Craft, Lausanne): examen sommaire des restes organiques
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Pour l’Homme et à travers les âges, les métaux ont été 
et sont toujours des matières premières extrêmement 
importantes, au cœur de sa vie quotidienne. Les métaux 
précieux, l’or et l’argent, ont de tous temps été consi-
dérés comme des biens de prestige indispensables à 
l’exaltation de la puissance des rois et des dieux. Ils de-
viendront ensuite le principal étalon pour la valeur des 
biens et des services et, avec les monnaies métalliques, 
un puissant moyen d’échange et de thésaurisation.
La découverte du cuivre, il y a environ 6000 ans, puis de 
ses alliages, en particulier le bronze à l’étain, permet de 
fabriquer des objets utilitaires. Plus efficaces, ils rempla-
cent progressivement l’outillage en pierre préhistorique, 
et les brillantes civilisations de l’âge du Bronze peuvent 
s’épanouir, en Egypte, en Mésopotamie ainsi qu’en Grè-
ce. Les métaux en général et l’étain en particulier, indis-
pensable mais beaucoup plus rare que le cuivre, se trou-
vent alors au cœur d’un système d’échange à grande 
échelle. Bien loin des rivages méditerranéens, la produc-
tion et l’utilisation du bronze se développent également 
au sein des sociétés protohistoriques établies plus au 
nord, comme le montrent les vestiges des villages palafit-
tiques des lacs périalpins.
Il y a environ 3000 ans, le fer, plus résistant et plus perfor-
mant que le bronze, deviendra le métal des armes et des 
outils. Pour la guerre, pour l’agriculture et pour l’artisanat, 
il faut fabriquer d’innombrables objets et surtout les re-
nouveler sans cesse lorsqu’ils sont usés. Il faut des clous 
pour construire les maisons, assembler les chariots et 
les bateaux. Il faut produire du fer en quantités astrono-
miques; heureusement, ce matériau est beaucoup plus 
abondant que les autres métaux, et ses minerais sont 
accessibles presque partout. Les alliages cuivreux seront 
alors surtout utilisés pour les objets décoratifs: statues, 
bijoux, vaisselle, etc. 
A l’époque romaine, il y a environ 2000 ans, les tech-
niques minières et métallurgiques se perfectionnent et 
sont mises en œuvre à grande échelle. Rome exploite 
intensément les provinces de son Empire, ce qui lui per-
met de disposer de masses considérables de métal. 
Après une nette diminution lors de la chute de l’Empire, 
l’exploitation des ressources redémarre au cours de 
l'époque médiévale, grâce à des innovations techniques 















importantes, en particulier la maîtrise de l’énergie hydrau-
lique qui permet d’actionner les soufflets des hauts four-
neaux et les martinets. En Germanie, où les gisements 
n’avaient pas été exploités à grande échelle précédem-
ment, on assiste à une véritable ruée sur les métaux, sur-
tout le cuivre et l’argent. La découverte des Amériques 
en 1492 ouvre la voie à l’exploitation coloniale, et à par-
tir de là, l’or et l’argent du Nouveau Monde affluent vers 
l’Europe.
Avec la Révolution Industrielle du XVIIIe siècle, la métal-
lurgie s’intensifie. Elle se diversifie encore avec la mise au 
point de nouveaux alliages, mais il faudra attendre le XXe 
siècle pour voir apparaître un nouveau métal, l’aluminium, 
en même temps que la production sidérurgique atteint 
des sommets.
Dans le monde d’aujourd’hui, les métaux occupent tou-
jours une place prépondérante dans l’industrie et la vie 
quotidienne.
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Depuis 5000 ans, la métallurgie est à la pointe de l’inno-
vation technique. Les métaux sont rares dans la nature, 
c’est une tâche difficile et complexe que de s’en procurer. 
Il faut découvrir les minerais et les extraire des mines, les 
broyer puis les traiter, le plus souvent en utilisant des four-
neaux et de très hautes températures. Ensuite, le métal 
doit être mis en forme en combinant différentes tech-
niques de la fonderie (moulage du métal à l’état liquide) ou 
de la forge (déformation plastique à chaud). Enfin, il existe 
une large gamme de procédés décoratifs pour mettre en 
valeur les qualités esthétiques de ces matériaux.
La métallurgie est une transformation de la matière. De la 
roche inerte, on extrait un métal lisse et brillant que l’on 
liquéfie. Le métal fondu et brûlant est versé dans le moule 
où il prend la forme d’un objet. Mais ces transformations 
ne sont pas à la portée de tous; seuls ceux qui savent, 
les initiés, peuvent réussir. Ces phénomènes frappent 
l’imaginaire et, à l’origine, le savoir des métallurgistes re-
joint celui des dieux de la mythologie et des magiciens. 
Pendant des millénaires, il s’est progressivement accu-
mulé, sur la base de l’expérience pratique des artisans. 
Paradoxalement, il faut attendre le XIXe siècle pour que la 
science permette enfin de comprendre les mécanismes 
de ces réactions.
Les innombrables objets archéologiques en métal cons-
tituent les témoins de cette longue histoire. Depuis le XIXe 
siècle, et plus précisément 1836, le système des trois 
âges (âge de la Pierre, du Bronze et du Fer) de Chris-
tian Jürgensen Thomsen fonde la mesure du temps en 
archéologie sur l’évolution des matériaux, une démarche 
que les chercheurs continuent à affiner à travers l’évolution 
des formes des objets, la chrono-typologie.
Aujourd’hui, en plus des méthodes traditionnelles de 
l’archéologie, les chercheurs ont à leur disposition de 
nouveaux moyens d’observation et d’étude pour décrire 
et comprendre toujours plus en détail les vestiges ma-
tériels. A l’aide de puissants microscopes, on observe 
chaque détail de la surface pour identifier des traces 
d’usure ou de fabrication. Les analyses physiques et chi-
miques permettent de caractériser toujours plus précisé-
ment les matériaux. Petit à petit, on redécouvre ainsi les 
techniques anciennes, dans toute leur complexité. 
En identifiant les sources de matière première, on recons-
titue des circuits d’échange et les relations économiques 
entre les groupes humains. Comme la répartition des 
minerais est complètement inégale géographiquement 
et, de plus, très différente de celle des populations et des 
centres de consommation, les circuits d’échange des 
métaux se sont développés très tôt, à grande échelle 
et sur de très longues distances. Ces entreprises péril-
leuses et complexes ont toujours été des opportunités 
d’enrichissement considérable. Ces échanges consti-
tuent une facette très importante de l’économie des so-
ciétés anciennes.
En étudiant les savoir-faire métallurgiques ainsi que leurs 
transmissions, ce sont les contacts culturels que l’on 
peut mettre en évidence. Les techniques complexes 
s’acquièrent par l’apprentissage. Pour un bon artisan, il 
est possible de copier la forme de n’importe quel objet. 
En revanche, ce même artisan a besoin d’un appren-
tissage pour fabriquer cet objet de la même manière 
qu’un autre. Les savoir-faire reflètent donc les échanges 
culturels approfondis et des contacts directs entre les 
groupes humains. 
Grâce aux moyens d’analyses modernes et aux observa-
tions des spécialistes, on retrouve les indices de la tech-
nique qui a été utilisée pour fondre les statues d’Arconciel, 
l’alliage du coin de Bas-Vully dévoile une partie de ses 
secrets, tandis que les fibules de Morat et de Marsens 
reprennent toutes leurs couleurs. Les tonnes de scories 
de Marsens mettent en exergue le travail harassant des 
forgerons gallo-romains alors que les limes de Sévaz et 
la spatha du seigneur de Riaz témoignent de la virtuosité 
technique de certains artisans que l’on peut véritable-
ment qualifier d’artistes.
Vincent Serneels
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1 La fonderie: le bronze liquide est coulé dans un   
 moule
2 Le forgeage: le fer solide est martelé sur une  
 enclume
Deux bras de statues un peu plus grandes que nature 
gisaient sur les marches de l’escalier d’accès à la grande 
cave de la villa gallo-romaine d’Arconciel/Es Nés parmi 
un exceptionnel ensemble d’objets métalliques. Les sta-
tues correspondantes étaient drapées d’une tunique, le 
bras en avant et la main ouverte: des figurations et des 
attitudes plutôt caractéristiques de la grande statuaire 
honorifique, représentations de notables locaux, de hauts 
magistrats, ou d’empereurs.
Nous sommes face à deux bras droits qui ne proviennent 
donc pas de la même statue! Ils peuvent néanmoins avoir 
fait partie d’un même groupe statuaire, à l’image de ce 
qui existait à Augusta Raurica/Augst BL. Les deux bras 
d’Arconciel ont-ils été fabriqués dans un seul et même 
atelier? Si tel est le cas, la probabilité serait alors forte 
d’avoir deux statues faisant partie d’un même groupe. 
Pour répondre à cette question, il faut comparer les 
techniques de fabrication et la composition chimique du 
bronze utilisé pour couler les statues. Cette étude effec-
tuée en laboratoire vient de débuter et nous ne pouvons 
présenter ici que les résultats issus d’une observation 
préliminaire, effectuée à l’œil nu.
Les deux statues étaient creuses, ce qui permettait d’é-
conomiser du métal et de les alléger considérablement 
– la densité du bronze est d’environ 10 kg par litre de 
métal. Les opportunités de regarder à l’intérieur de ces 
creux sont rares, et une observation très attentive apporte 
déjà de nombreuses informations. En effet, la plupart des 
indices que nous recherchons se trouvent sur la face 
interne de la paroi de bronze, autant en raison du procédé 
utilisé que du fait que cette surface a été laissée brute de 
fabrication. A l’inverse, la face externe a été reprise pour 
faire disparaître toutes les marques de manufacture et les 
défauts, ce qui rend sa lecture beaucoup plus difficile. 
La technique de fabrication des deux bras d’Arconciel 
respecte grosso modo ce que nous connaissons des 
grands bronzes antiques: finesse des parois, recours 
au procédé indirect de la fonte à la cire perdue, coulée 
par sections et non en un seul jet, les différentes pièces 
(coulées primaires) étant ensuite assemblées au moyen 
Pas de bras, pas de... 
L'envers du décor à Arconciel
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1 Bras droits de deux statues plus grandes que
 nature (haut: bras A, bas: bras B)
2 Interprétation des stigmates de fabrication sur la   
 face interne des deux bras (bras A à gauche, bras B  
 à droite)
3 Plaquettes de réparure dissimulant les défauts de   
 coulée (bras B)
4 Principales étapes de la fabrication du bras   











Travail de la cire (orange)
Pa: épaisseur de la paroi métallique





N: restes de noyau (terre cuite)
Assemblage (fuchsia)
Lim: limage pour ajustage des pièces à assembler
CSA: coulée secondaire d'assemblage (soudage)
T: assemblage mécanique au moyen de tiges
Réparure (jaune)
rPI: revers d'une plaquette de réparure
Pb: brasure au plomb au dos de certaines
 plaquettes
CSR: coulée secondaire de réparation
Trace de l’abandon (vert)
D: déformation du métal 
Analyses (blanc)
PrI: micro-prélèvement pour analyse de la
 composition chimique du métal
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très peu, réparés par de petites coulées secondaires. 
Les résultats des premières observations indiquent donc 
que si les principes techniques de fabrication des deux 
bras sont identiques (procédé indirect, coulées par sec-
tions puis soudage), leur mise en pratique est assez dif-
férente; les deux statues n’ont donc vraisemblablement 
pas été produites dans le même atelier. Les prochaines 
investigations, notamment l’analyse de la composition 
chimique de micro-prélèvements de métal ainsi que des 
radiographies X pour mieux comprendre la fabrication des 
doigts, permettront sans doute d’apporter une réponse 
définitive à cette question. Il restera encore à expliquer la 
présence de ces deux bras à Arconciel: une villa romaine 
n’est pas le lieu attendu pour de grandes statues hono-
rifiques. Aventicum/Avenches VD, capitale de l’Helvétie 
romaine, leur siérait beaucoup mieux. Avons-nous affaire 
à un maniaque qui sévissait dans la région et privait les 
grandes statues de leur bras droit...?
Benoît Mille et Vincent Serneels
d’une soudure par fusion au bronze liquide (coulée se-
condaire d’assemblage). On notera ici que le procédé in-
direct reproduit par moulage un modèle préexistant, qu’il 
constitue l’unique moyen d’obtenir des parois très fines et 
très régulières et que cette technique implique de travailler 
la cire depuis l’intérieur. C’est donc bien en face interne 
de la paroi métallique qu’il faut rechercher les éventuelles 
traces des outils ayant servi à façonner la cire. 
Le fait que les deux bras partagent des principes de fa-
brication communs ne signifie cependant pas qu’ils pro-
viennent du même atelier. On relève d’ailleurs quelques 
différences dans le travail de la cire, le bras B présentant 
des parois métalliques plus fines que le bras A (épais-
seurs moyennes respectives: 2,5 mm et 4 mm). Quant 
aux clous distanciateurs, ces courtes tiges métalliques 
qui servent à maintenir le noyau en position dans le moule 
pendant la coulée, ils sont très différents. Les clous du 
bras B, en fer et de section carrée (5 mm de côté), ont 
été plantés puis systématiquement retirés, les trous résul-
tants étant rebouchés par la pose de petites plaquettes 
de bronze. Ceux du bras A sont en alliage cuivreux, de 
formes et de sections très variables, et ils ont été lais-
sés en place. Les assemblages ont également été mis en 
œuvre de manière bien distincte. A l’inverse des pièces 
du bras B raccordées par soudage depuis l’extérieur, 
celles du bras A ont été soudées en deux points depuis 
l’intérieur et l’assemblage a été renforcé par deux tiges 
de bronze. Notons au passage que le vêtement du bras 
A a été coulé en deux parties ensuite assemblées par le 
biais d’un magnifique exemple de soudure en «cuvettes», 
technique classique des grands bronzes grecs et ro-
mains. Enfin, le bras B présente un grand nombre de dé-
fauts de coulée, dissimulés par la pose de plaquettes de 
réparure quadrangulaires, alors que le bras A en possède 
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g coulée du noyau, insertion des clous distanciateurs
h ajout du système d’alimentation
i confection du moule de coulée
j décirage et cuisson du moule
k coulée du métal
l décochage du moule et du noyau
a modèle
b moulage du modèle
c les quatre pièces du moule à bon creux
d dépôt d’une couche de cire dans le moule
e façonnage direct des doigts en cire
f remontage du modèle en cire
Le site de Sévaz/Tudinges a livré les vestiges d’un atelier 
métallurgique remontant au Ve siècle avant J.-C., ce qui 
en fait le plus ancien du canton et une découverte excep-
tionnelle au niveau européen. Cet atelier comporte deux 
fosses artisanales (foyers, enclumes et environ 150 kg de 
déchets métallurgiques) dont l’étude a permis de mettre 
en évidence la pratique du forgeage du fer (scories en 
forme de calotte, battitures) et de la fonderie du bronze 
(creusets, billes de bronze).
Quatre limes coudées en acier ont été mises au jour sur le 
site. Cette découverte est unique à plus d’un titre. D’une 
part, lors de la fouille archéologique d’ateliers métallur-
giques, on ne retrouve en général pas d’outils en métal. 
En effet, tant qu’ils sont fonctionnels, ils sont utilisés par 
les artisans et une fois hors d’usage, le métal gardant une 
certaine valeur, ils sont recyclés. A Sévaz, la présence de 
ces quatre limes pourrait témoigner d’un dépôt volontaire 
lié à l’abandon du site. D’autre part, les limes coudées, 
plus fréquentes à l’époque romaine, sont relativement 
rares à l’âge du Fer. Ces outils étaient utilisés pour le tra-
vail du métal (ébarbage des objets coulés en bronze par 
exemple), mais aussi pour celui de l’os, de la corne ou du 
bois. L’espacement et la profondeur des dents ainsi que 
la dureté du corps varient en fonction des matériaux tra-
vaillés. Ainsi, les limes employées pour le travail du métal 
ont un corps dur et une taille fine, soit des dents petites 
et serrées. Selon certains chercheurs, elles comportent 
alors entre huit et seize dents par centimètre, tandis que 
pour le travail du bois, elles n’en possèdent que trois 
ou quatre. Pourvues de huit à quatorze dents, celles de 
Sévaz ont donc probablement servi à la métallurgie. 
Caractérisées par des dents horizontales, espacées régu-
lièrement et disposées sur une seule face, deux des limes 
présentent une section rectangulaire et une longueur de 
corps comprise entre 9 et 10,5 cm; leur soie coudée 
devait s’ajuster dans un manche en bois. Alors que la 
Taille fine et corps d’acier.
Travail d’artiste à Sévaz
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1 Deux des quatre limes de Sévaz
 (L. totale: env. 15 cm)
2 Section polie pour l’étude métallographique 
 (en bleu-gris, le corps en acier; en brun,   
 gangue de corrosion (rouille)
3 Structure du métal après attaque à l’acide (Nital) et  
 trace de la soudure avant (alignement d’inclusions   
 noires) et après (décarburation, en blanc) l’attaque à  
 l’acide (microscope métallographique)
troisième est légèrement plus petite, c’est la quatrième, 
de section trapézoïdale, et brisée de surcroît, qui a été 
choisie pour une étude au microscope métallographique 
visant à déterminer la qualité du travail du forgeron. Dans 
la mesure où ces quatre limes ont de nombreux points 
communs macroscopiques, il est raisonnable de consi-
dérer que le constat effectué sur l’exemplaire analysé est 
valable pour les trois autres.
Le métal analysé a ainsi révélé une très faible proportion 
d’inclusions de scorie de très petite taille, alors que celles-
ci sont habituellement abondantes dans les fers anciens 
fabriqués à l’état solide. Lorsqu’elles sont nombreuses et 
grandes, ces inclusions constituent autant de points de 
faiblesse rendant le fer plus difficile à travailler et moins 
résistant à l’usage. Le métal contient également un pour-
centage assez élevé de carbone, qui offre la particularité 
d’augmenter la dureté du métal. Avec environ 0,80 % de 
carbone, il s’agit d’un bon acier. Dans les métaux anciens, 
cette composition est relativement rare, car elle demande 
des conditions de réduction plus élevées et donc plus 
difficiles à atteindre que pour le fer pauvre en carbone.
Troisième constat, la structure du métal, fine et homo-
gène, confère à la lime de Sévaz de bonnes propriétés 
physiques de souplesse et de dureté. Pour obtenir cette 
structure, le forgeron a procédé à un traitement thermique 
complexe, à savoir une trempe (refroidissement brusque) 
suivie d’un revenu (chauffage et maintien à une tempéra-
ture moyenne).
Enfin, on observe au microscope la trace discrète d’une 
soudure entre la lame et la soie de préhension. Le for-
geron a parfaitement exécuté cette opération difficile.
Le choix d’un métal de qualité optimale et son traitement 
de manière parfaitement adaptée démontrent une excel-
lente maîtrise des techniques de forgeage complexe. Au 
nord des Alpes, au début du Ve siècle avant J.-C., le fer 
est un métal encore peu utilisé; la qualité des limes de 
Sévaz montre que les artisans maîtrisaient parfaitement 
ce nouveau matériau, très différent du bronze auquel ils 
étaient habitués depuis des générations...
Vincent Serneels
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Les pieds dans l’eau et visible loin à la ronde entre Jura et 
Préalpes, le mont Vully est surtout connu pour son habitat 
fortifié et, depuis une dizaine d’années, pour la restitu-
tion d’une partie de son rempart principal. Emblématique 
de l’Helvétie gauloise, cet oppidum fut le théâtre d’une 
découverte aussi étonnante qu’exceptionnelle: un coin 
monétaire en bronze généralement daté entre 150 et 58 
avant J.-C. et destiné à la frappe de quinaires en argent 
à la légende ΚΑΛΕΤΕΔΟΥ (Caletedu), libellée autour d’un 
cheval galopant à gauche. Ce coin d'avers, présentant 
en creux le négatif de l'image à reproduire, la tête de la 
déesse Roma casquée, porte à deux le nombre de coins 
mis au jour et publiés en Suisse, et à un peu plus d’une 
quarantaine le nombre de coins connus dans le monde 
celtique. Passée l’euphorie de la découverte, cet objet, 
petit par sa taille, mais grand par sa valeur historique, 
posa aux archéologues bon nombre de questions aux-
quelles il était difficile de répondre.
Le coin avait-il été coulé ou frappé? Son très bon état 
de conservation signifiait-il qu’il avait été peu employé? 
Ou regravé? Enfin, pourquoi présentait-il une forme asy-
métrique? Autant d’interrogations qui, sans le recours à 
des analyses métallographiques, seraient restées sans 
réponses claires. 
A partir d’un échantillon d'environ 2 x 2 mm prélevé à 
la base du coin, trois différentes investigations ont été 
menées: la microsonde électronique, la microscopie op-
tique et la microscopie électronique à balayage.
La microsonde électronique, qui utilise les rayons X émis 
depuis les atomes de l'échantillon pour faire une analyse 
quantitative chimique de la matière, a révélé un alliage 
contenant 76 % de cuivre, 21 % d'étain et 3 % de plomb; 
le coin présente ainsi deux caractéristiques propres à 
cette composition: d’une part l’avantage d’une meilleure 
résistance à l'usure et à la déformation, mais d’autre part 
l'inconvénient d’être plus cassant.
Sous le microscope optique permettant de montrer les 
différences d'orientation cristallographiques et de com-
position chimique du métal sont apparus de très faibles 
reliefs sur la surface, représentés par de nombreuses li-
gnes parallèles divergentes. Ce sont des macles, signes 
Pile ou face.
Portrait d'un coin de Vully
1 Le coin monétaire du mont Vully (L.: 24,3 mm)
2 Macles de déformation (microscope optique)
3 Dendrites visibles dans la microstructure du métal;  
 en noir, quelques globules de plomb (microscope   
 optique) 
4 Partie plate fissurée (microscope électronique à   
 balayage)
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d'une déformation plastique produite par des chocs mé-
caniques. 
La présence de macles montre que le coin a reçu des 
coups répétés, et confirme qu'il s'agit d'un coin dont on a 
usé, et même largement vu leur nombre important. 
Le microscope électronique à balayage permet de mettre 
en lumière la microstructure du métal. Soumis au faisceau 
d'électrons accélérés, plusieurs éléments ont alors été 
mis en exergue. Tout d’abord les dendrites, en forme de 
branches, résultat des instabilités qui se produisent quand 
l’alliage se solidifie après avoir été chauffé. Dans l’histoire 
de notre coin, la microstructure dendritique prouve d'une 
part que le coin n’a pas été frappé, mais coulé, d'autre 
part qu'il n'a subi aucun traitement thermique après sa 
solidification, ce qui constitue un argument irréfutable de 
la fabrication simultanée du coin et de son image.
Enfin, les fissures apparentes à sa surface, probablement 
liées aux chocs subis pendant la frappe et preuves sup-
plémentaires de son utilisation, sont peut-être à l’origine 
d’une fracture: suite à son utilisation intensive, le coin est 
devenu plus dur, mais suffisamment fragile pour se cas-
ser. Comme son alliage présente une bonne résistance 
aux chocs, il n'a pas éclaté, mais s'est brisé, longitudina-
lement, d’où sa forme actuelle, non symétrique.
Le coin du Vully est donc un coin coulé, dont on s'est 
beaucoup servi. Quant au nombre de pièces produites 
avec ce coin, il est difficile de l’évaluer. De nombreux 
critères jouent un rôle dans le nombre de monnaies frap-
pées: la composition métallique du coin et des flans, 
la technique de frappe – à froid ou à chaud – ainsi que 
l’expérience et l'habileté du monnayeur. Nous savons 
qu'un coin d'avers a pu frapper entre plusieurs milliers et 
plusieurs dizaines de milliers de monnaies; si rare soit-il, le 
coin du Vully ne fait dans ce cas pas exception! 
Anne-Francine Auberson 
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Lors de la construction de l’autoroute A12, les vestiges 
d’une route et les fondations de quelques bâtiments ro-
mains ont été mis au jour à Marsens/En Barras. Parmi 
toutes les découvertes effectuées lors des fouilles, celle 
de 2,50 tonnes de scories métallurgiques constitua une 
trouvaille aussi volumineuse qu’inattendue!
Les scories, principalement constituées de silicate de fer 
ou fayalite (Fe2SiO4), sont des déchets qui se forment lors 
de la transformation des minerais de fer, roches contenant 
une forte proportion de ce métal, principalement sous 
forme d’oxydes (hématite Fe2O3, magnétite Fe3O4, etc.), 
mais aussi différentes impuretés. Lorsque l’on chauffe le 
minerai dans un fourneau en présence de charbon de 
bois, on provoque la transformation des oxydes de fer 
en fer métallique. En même temps, les impuretés se ras-
semblent et forment une scorie qui se sépare du métal. 
A la fin de l’opération, le métallurgiste récupère le métal 
produit et rejette les scories solidifiées. En Suisse, on 
connaît près de 400 amas de scories datant des pério-
des mérovingienne et médiévale, principalement dans le 
canton du Jura, pour la période romaine, aucun, mais de 
nombreux exemples sont attestés dans les pays voisins.
Au moment de leur découverte, les scories de Marsens 
ont d’abord fait penser que le site avait pu être un impor-
tant centre de production de métal à l’époque romaine. 
Cependant, en l’absence de minerai de fer de qualité 
dans la région, cette hypothèse n’était pas satisfaisante.
Fayalite et cœur de fer. 
Travail de force à Marsens
1 Quelques scories de forge en calotte hémisphérique  
 (L.: 13,3 et 12,2 cm) 
2 Schéma de la formation d’une scorie en calotte 
3 Coupe longitudinale d’une scorie de forge typique   
 et sa structure interne au microscope métallo-  
 graphique (grands cristaux gris: fayalites, grains   





croûtes d’oxydes de fer
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Une première étude, basée sur des observations macro-
scopiques et microscopiques ainsi que sur des analyses 
de la composition chimique réalisées au Centre d’analyse 
minérale de l’Université de Lausanne, a permis d’émettre 
une nouvelle hypothèse: ces scories n’étaient pas des 
déchets issus de l’extraction du fer, mais des résidus 
générés par le travail du fer lors de la fabrication d’objets. 
Cette nouvelle approche a été confirmée par la décou-
verte et l’étude de nombreux ensembles similaires, en 
Suisse et à l’étranger.
Pendant le travail de forgeage, le fer est chauffé à haute 
température et réagit avec l’oxygène de l’air. Une croûte 
d’oxydes de fer mesurant quelques dixièmes de milli-
mètre d’épaisseur se forme alors à la surface de la masse 
métallique. Lors du martelage, ces particules d’oxydes 
se cassent, et tombent autour de l’enclume – ce sont 
les battitures –, mais dans le foyer de forge, elles se dé-
tachent de la masse de métal et s’accumulent dans le 
fond du foyer, se mélangeant parfois avec d’autres subs-
tances, comme le sable ou l’argile que le forgeron utilise 
pour réaliser des soudures. A la fin de la journée de travail, 
lorsque le feu s’éteint, la masse se refroidit et se solidifie. Il 
en résulte une scorie en forme de calotte hémisphérique 
qui moule le fond du foyer. 
La grande majorité des scories de Marsens présentent 
cette forme caractéristique en calotte. On en compte plus 
de 10'000, qui représentent autant de journées de travail. 
Certaines sont très petites et pèsent moins de 100 g alors 
que d’autres dépassent les 2 kg, ce qui reflète la varia-
tion de la quantité de travail effectué. La structure interne 
et la composition chimique sont aussi très variables et 
témoignent de différents types de travail. On observe fré-
quemment la présence de particules de métal à l’intérieur 
de ces scories. 
Une nouvelle étude, basée sur le pesage et le classement 
des scories de Marsens, a montré que l’atelier de forge 
d’En Barras avait fonctionné pendant une cinquantaine 
d’années. Les forgerons travaillaient des barres importées 
et fabriquaient des objets de la vie quotidienne (clous, 
outils agricoles et artisanaux). Il n’y a pas de trace d’une 
production d’armement. La quantité totale de fer perdu 
dans les scories permet d’estimer la production moyenne 
à environ 400 kg d’objets par an. Cette production est 
suffisante pour satisfaire les besoins de quelques milliers 
de personnes, soit les habitants de la campagne environ-
nante. A l’échelle de la Gruyère, le site d’En Barras était 
certainement un centre important, mais les grandes villes 
comme Avenches devaient compter sur d’autres sources 
d’approvisionnement.
Vincent Serneels
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Notre vision de l’Antiquité se limite à un rendu très mono-
chrome: idoles des Cyclades, pilastres égyptiens ou co-
lonnades romaines nous sont en effet parvenus vierges de 
couleur. Or, bien que les traces de peinture ne soient que 
peu souvent conservées, la polychromie était très prisée, 
que ce soit pour l’architecture, la statuaire ou les menus 
objets. Plusieurs fibules d’époque romaine de Morat/Com-
bette et de Marsens/En Barras témoignent, par le biais de 
traces plus ou moins fugaces, de ce goût prononcé pour 
les couleurs.
Quels moyens les orfèvres gallo-romains ont-ils mis en 
œuvre pour donner à ces bijoux l’aspect multicolore tant 
apprécié de leur clientèle?
L’étude méticuleuse de la surface des pièces à la binocu-
laire optique amène des informations quant au traitement 
de surface et à la décoration des fibules.
Si certaines fibules, simples (b: Morat; a et c: Marsens), 
ont été mises en forme par martelage d’une tige d’alliage 
cuivreux ou de fer, celles qui sont présentées ici, en lai-
ton ou dans un autre alliage cuivreux, ont été moulées. 
Dorées, elles pouvaient être gravées, ciselées, poinçon-
nées ou encore ornées d’éléments incrustés ou appli-
qués (corail, os, verre, nielle, etc.). Différents traitements 
de surface étaient aussi utilisés. L’étamage (application 
d’une couche d’étain sur du métal) produisait une surface 
blanche brillante ressemblant à de l’argent, tandis que 
le niellage (incrustation de nielle, soit de cuivre et/ou de 
sulfites d’argent) des cannelures permettait d’obtenir un 
décor contrasté, grâce à la couleur noire du nielle une fois 
poli. Enfin, la technique de l’émaillage visait également la 
polychromie.
La surface de certaines fibules de Morat et de Marsens 
était probablement partiellement étamée. Dans certains 
cas, du nielle a également été utilisé, vraisemblablement 
avant l’étamage, pour remplir une ou plusieurs canne-
lures. Ainsi l’aspect original de ces pièces était-il celui 
du métal, jaune et blanc, auquel s’ajoutait parfois une 
troisième «couleur», le noir.
Bling-bling & Co.
Tout ce qui brille à Morat et 
Marsens n’est pas or 
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1 Ensemble des huit fibules de Morat et Marsens   
 (diam. fibule-rouelle: 4,2 cm)
2 Représentation schématique de l’aspect original   





Une petite fibule représentant un dauphin (e: Morat) et 
recouverte d’une feuille d’argent a vu sa couche inférieure 
forée, à travers l’argent, de petits trous qui ont été remplis 
de nielle dans le but d’obtenir un mouchetis noir sur fond 
argenté.
Une autre fibule, étamée, plate et figurant deux coqs (f: 
Morat), présente deux disques rivetés en os, de couleur 
blanche à l’origine; les rivets ont pu être en laiton (couleur 
or) ou en cuivre (brun-rose). La gravure a été effectuée 
avant que l’étain ne soit appliqué, de sorte que toute la 
surface de la fibule était d’un aspect argenté; d’autres 
éléments (plumes?) ont pu être fixés dans les grandes 
perforations visibles entre les pattes des coqs.
Sur la fibule à décor gravé, poinçonné et émaillé représen-
tant un oiseau (d: Morat), les ailes montrent trois blocs 
de couleur alternés, aujourd’hui vert foncé aux extrémi-
tés et vert clair au centre, mais peut-être rouges et oran-
ges à l’époque, couleurs qui se retrouvent dans les deux 
champs de la queue du volatile. 
Les champs émaillés d’une autre fibule (h: Marsens), 
deux grands triangles bleus, sont chacun parsemés de 
sept petites billes de verre coloré réparties en trois ran-
gées de quatre, deux et une bille(s). Les angles de ces 
champs sont prolongés par de petites protubérances cir-
culaires qui contenaient également de l’émail, aujourd’hui 
vert foncé.
Enfin, une fibule-rouelle émaillée compte vingt-six mor-
ceaux de verre millefiori (g: Marsens) – que l’on obtient 
par débitage d’une longue baguette elle-même formée 
de boudins de diverses couleurs chauffés puis étirés – 
répartis autour de la jante d’une roue; le modèle reproduit 
une fleur bleue à cœur jaune cerclé de rouge et six pé-
tales triangulaires à bord externe concave. Le centre de la 
fibule comporte un cylindre de métal surmonté d’une per-
le de verre rouge opaque puis d’un rivet émaillé bleu dont 
le centre est marqué d’un point blanc. Les protubérances 
du pourtour de la fibule, rehaussées de cercles concen-
triques, ne portent aucune trace d’émail.
Ainsi en est-il de quelques exemples illustrant les variétés 
techniques les plus courantes qui ont permis d’ajouter 
des touches de couleurs sur les vêtements des coquettes 
Gallo-Romaines.
Qui a dit que l’Antiquité était triste et fade?
Justine Bayley
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Quelque 420 inhumations des VIe et VIIe siècles de notre 
ère, implantées autour des ruines d’un temple romain, 
furent mises au jour sur le tracé de l’autoroute A12 Ber-
ne-Vevey. Un groupe de tombes richement équipées se 
trouvait au centre de la nécropole: les défunts y avaient 
été ensevelis vêtus de leur costume et accompagnés 
d’accessoires (fibules, ceinture, bourse contenant des 
monnaies lombardes en argent, aumônière, outils), de 
récipients en verre et/ou d’armes.
Sur le corps de l’un d’entre eux, décédé vers 600 de 
notre ère, reposait une longue épée à deux tranchants, 
une spatha. L’arme, qui pesait environ 1 kg à l’origine et 
dont le pommeau était richement damasquiné (décor de 
fils d’argent et de laiton incrustés), avait été glissée dans 
un fourreau de bois bipartite doublé de fourrure et recou-
vert de cuir, qui se fixait directement au baudrier. 
Une fois radiographiée, la lame a révélé un riche décor 
géométrique alternant nuances claires (fer) et foncées 
(acier), et comportant, de haut en bas, des chevrons à 
la base desquels se trouvent une marque de forgeron en 
forme de huit, puis une ligne médiane composée de filets 
obliques et encadrée par une ligne de filets sinusoïdaux, 
et enfin, le décor s’inversant, une ligne centrale de filets si-
nusoïdaux entourée d’une ligne de filets obliques. Par en-
droits, les deux faces de la lame ne portent pas le même 
décor, ce qui s’explique par le fait qu'il s'agit d’une lame 
damassée fourrée, technique qui veut que chaque face 
soit travaillée séparément pour former un damas qui sera 
ensuite assemblé à l’autre pour constituer une lame en-
tière. Acier très réputé, le damas résulte de la soudure de 
couches alternées de fer doux, souple, et de fer carburé 
(acier), dur. Le damassage est né de la nécessité d’allier 
l’élasticité et la résistance du fer à la dureté de l’acier, tout 
en évitant les défauts du premier (le fer s’émousse, se plie 
facilement et ne coupe pas) et du second (l’acier se casse 
facilement). Ainsi la lame idéale doit-elle concilier les pro-
priétés des deux métaux, souplesse et dureté.
La lame de Riaz a nécessité plusieurs étapes de fabrica-
tion. Une fois les bandes de fer et d’acier martelées, sou-
Filets et torsades
en clair-obscur. 
Arme et art à Riaz
1 La spatha de Riaz dans son contexte archéologique  
 et après restauration (L.: env. 80 cm)
2 Dessin de l'épée et détails du décor damassé
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dées et forgées jusqu’à obtention de barres feuilletées, 
elles sont torsadées selon l’effet désiré puis soudées de 
chaque côté de la lame d’acier; les tranchants en acier 
sont ensuite rapportés séparément sur les arêtes, tandis 
que la pointe et les tranchants de la lame sont durcis par 
refroidissement rapide. Enfin le meulage et le ponçage 
apportent la touche finale en faisant apparaître le décor 
damassé, dont la finesse et la complexité ajoutent à la 
qualité de l’épée.
Fabriquer une épée damassée parfaite requérait de bon-
nes connaissances, une longue expérience et de la force, 
ce qui n’était l’apanage que de peu de forgerons, maîtri-
sant tout à la fois fabrication de l’acier et raffinage du fer. 
La spatha constituait, avec la lance et le scramasaxe, 
l’une des armes de l’équipement offensif standard du 
guerrier mérovingien. Au rang des armes défensives, on 
mentionnera le bouclier habillé de cuir, la cotte de mailles 
et le casque. Mis à part la valeur matérielle que revêtait 
un équipement de guerre complet, les armes, partie inté-
grante d’une vie aristocratique faite de guerre, de chasse 
et d’oisiveté, symbolisaient également le statut de leurs 
propriétaires. 
Dans les régions entre Jura et Léman où prédominait la 
population romane, le dépôt d’arme(s) dans les tombes 
était tout à fait exceptionnel, et lorsque c’était le cas, il 
s’agissait avant tout du scramasaxe, arme de tous les 
jours. Le seigneur de Tronche-Bélon exerçait certaine-
ment une fonction dont l’importance était à l’image de 
la spatha retrouvée dans sa tombe. Il était peut-être un 
haut (?) fonctionnaire établi avec sa familia à proximité du 
grand axe de communication se dirigeant vers le lac Lé-
man et le Valais, pour représenter les intérêts du roi franc.
Gabriele Graenert
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